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Tandis  que  des  Journaliftesmcnfon- 
gers  répandent  le  venin  et  la  terreur: 
Tandis  que  des  Ames  atroces  cher- 
chent à détruire  la  confiance  ; et  par 
un  air-de-trifteiïe  , aggravent  nos 
malheurs;  ne  ferait-il  pas  à-propos 
de  montrer  que  la  Nation  a confervé 
legoût“du-plaisir,  quelle  neft  point 
accâbiée,  étqu  elle  peut  rire  cncoref 
Nous  donc  , Célibataire  jadis  célé- 
bré, un-peu  fingulier,  peutêtre  bi- 
zarre, avons  entrepris  de  ramener  la 
Nation  à des  idées  plûs  douces,  et 
tout  en  attaquant  les  abus,  de  pré- 
senter quelquefois  Tattrait  du  plaisir. 
Nous  alons  former  une  galerie  de 
Tableaux  gaîment-trifics;  nous  aîons 
imiter  Timothée , Gretri^  Daleyrac^ 
qui  calment  la  fougue  des  pafiions 
terribles , par  le  charme  de  la  musi- 
que: Nous  aions  tracer'tantôc  îcs 
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A’^antures  onglnaîes  diafortunéer 
dévouées  aux  plaisirs , cœiime  au 
mépris  publics  : Tantôt  celles  moins 
cevoitantes,  de  ces  Jeunes-Creatu- 
res,  qu’on  emploie,  foit  àlareflaura» 
tion , foit  à ramusement  de  lichea 
yieillards.* 

Puiffions*noiis  întereffer  ! PuilEons» 
nous  quelquefois  faire- jaillir  une  étin* 
celle-de-confolation^  du  fein  tenc* 
breuxdu  desordre  !...,  PiiüTions-nou* 
être  moraux , au  fein  de  rimmoralité! 
PuiiTions-nous , par  d’autres  vapeurs^ 
cloigner  de  quelques  Citoyens,  les 
fuligineuses  ét  coupables  chimères  de 
quelques  Journalillcs  atroces,  calom- 
niateurs des  Pères-du~Peuplei 

Hommes-publics  l nous  vous  dé- 
voilons les  abus  ; notre  tâche  efl 
remplie;  c’eft  à vous-feuls  quil  ap»- 
ptrûcntde  les  corriger. 


PALAIS-ROYAL. 

Par  un  INDAGATEV  K 
qui  fc  nonunera  qutlqut-jour  ["J» 


PREMiàRB  Partie. 
HISTOIRE 

LES  Fizzks  DS  Z^AlEE-DEsSoUPlRSi^ 


Préambule, 

F i f quelle  Iviftoire!  — Hâ-hâ  ! Hcn- 
làeur,  Madame,  ou  Mademoiselle,  ne 
faites  pas  fi  fi!  Vous  lisez  bien  rhifi» 


[]*]  Nous  composons  ce  petit  Ouvrage 
philosophique  , dans  un  voyage  fait  très-cUndsi- 
tinement  à Varis,  ccuc  année  1789. 
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toirc  des  Singes?  eelîe  du  Bœuf,  df: 
Î’iîlefanî  J du  Rhinocéros?  ér  Buffon  a? 
fu  vous  intereiïer  pour  l’Ane?:..  Nous, 
alons , nous.,  vous  parler  d’Etres-hu- 
mains  : Nous  alons.  fîire  un  Livre 
très-moral , fur  de  très-immorales  Créa- 
tures, qui  ^ malgré'  quelques  reiïem- 
feîanccs , font  fort  audeiTus.des  lumens^ 
des  AneîTes  , ét  de  toutes  les  Montures.; 
poffibîes*  Les  Belles  du  Palais-RoyaB 
font  très-jolies  î furtout  les  Jeunes  r 
Quant  aux  Vieilles  , c'eft  comme  par- 
tout ; Une  vieille  Bête  n’efl  jamais 
belle.. 

Quoi  qull  en  foib,  nous^  aJbns  vous, 
peindre  desmœurs  lin  gui  i ères,  in  fol  i te  s^^ 
ét  beaucoup  plus  piquanses  aujburdhui^, 
quhi  y a fix  mois.  Nous,  vous  en  di- 
rons la  raison,. 

Mais  auparavant donnons  uiiei  idéè;' 
de  la  figure,,  de  Tage,.  de. la  dilie,,  de: 
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k mise  [*] , de  \x  marche,  des  mœurs  ^ 
éc  des  talens  de  ces  Belles,  ious  les 
îioms-de-guerre  quelles  ont  adoptés.  i 

La  Première  de  toutes,  parFimpor- 
tance  quelle fe  donne , eft  Filumène ^ 
nom  favant , qu'on  a prêté  ians-doiite  i 
cette  Nymphe  , lors  de  fou  début ^ â*- 
cause  de  fa  taille  joncée.  Elle  marche 
îentemenc , avecdignité , portant  autour 
d’elle  des  regards  quêteurs,  quelle 
f efforce  de  rendre  langui ffan s.  Elle  eff 
ordinairement  en  karako  bleu-deî^ 
avec  la  jupe  de  gaze  traînante.  Elle  efl 
mieux  chauffée  que  fes  Compagnes,  ét 
jamais  à~plar. 

IL  BouTONDEit.DsE  e£f  une  petite 


[*]  M.**'*^  Minette-'S. n^aiiTiC  pas.  cc 
agrcable  mot,  Pourqiroi  ! Il  cfi:  piîtorclquc  , éa 
'/aut  (iix-ir.îilc'-Fcls  mieus.  qirc  le  ctlebre  confia 
Çicnt  de  nos  Cataugftns  é:  de  nos  Farauds* 

Avi 
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ét  JoUe  Ferfone  , toujours  en  linon  r 
Elle  affedela  marche  de  Filumène;  ï- 
peu  près  comme  on  voit  qu'au-Ciel,  à la 
même  heure  où  ces  deux  Belles  fe  morv- 
trent , la  Petite  âffefte  de  reiTembler  à 
la  Gmndc-ourfe. 

IIL  Melanie  eft  une  grande  fille, 
mise  grandement , dont  ordinalremene 
la  jupe  de  gaze  eft  bordée  d’un  large 
ruban  violet  ; Elle  a les  cheveux  du 
plus  beau  noir  j mais  elle  n*eft  pas  jolie  : 
Cependant  elk\a  des  Amateurs,  qui  vont 
chés  elle  admirer  la  grande  Nature. 

IV.  Aglaé.  Ceft  une  jiolie  Filîc , 
un~peu  moins  grande  que  Filumène*, 
ét  qui  lui  reffemblep  car  fouvent  on  U 
prend  pour  Celle-ci  : Elle  eft  mise 
avec  goût , mais  moins  bien  que  fou 
Modèle  : Pour  quelle  brille , il  faut* 
eue  Filumène  ait  mené  Quelqu’un  à Icm 
maïsem. 


/ P A R t I M* 


*3 


V.  Rosemonde.  Ccd  une  Alle^ 
mande  charmante , d’un  blond  cendré 
très-âgreable,  ét  dont  la  marche^  ref- 
fcmbîa;  à celle  de  kprinceifede-'^^^ 
ét  d’une  Belle  encore  plus-* relevée, 
infpirc  la  volupté.  Elle  eft  prefqiic 
toujours  en  gaze , colfée  en  fleurs , ou 
feulement  de  fes  beaux  cheveux,  qui 
font  moins  touffus , depuis  quelques 
mois:  Elle  demeure  ruc-du-BoidoL 

VI.  Bîenfaite:  C’eft  une  Brune  j 
à couleurs  fortes,  qui  peutêtre  a pris 
fon  nom  de  fa  taille  parfaites  Elle  efi^ 
très-brune,  ét  très-fotc. 

VIL  Fayelle:  Grande  Femme, 
avec  une  gftinde  bouche , demi-bionde , 
qui  a pris  fon  nom  de  fa  refftmBlance 
avec  une  Aéïrice  delà  Comedic-ariette. 

VIII.  CHoucHOU,pctiteFilletrè£« 
[olie  , ou  plutôt  mignone , d’environ* 
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douze  ans  , que  conduit  une  grofle 
Femme,  dont  l’air  annonce  tous  les 
irices. 

IX.  Csuïlta:  Cefl  blonde  j 
faite  au  tour  , ayant  la  démarché  vo-*  i 
lupttieuse,  l’air  diilingiié  : Elle  efi 
ordinairement  en  jupe  de  gaze , avec 
un  corfet  brun  uni,  ou  tout  en  blanc  : 
Elle  ne  va  jamais  feule,  et  donne  tou- 
jours  le  bras  â une  forte  de  Cuisinière 
ou  de  Femme-de-ehambre.  On  lap» 
pelle , La  Blonât-voluptatusc. 

I 

X ét  XL  Cecïle  ét  Rosette  , 
deux  petites  Filles,  d^environ  14  à 1 5, 
ans  , toujours  enfembîe  : Cecile  eft 
très  - jolie , mais  coquine  , infolente  ; 
Rosette  efî  brune,  an -peu  pale,  mais 
douce  , complaisante  : Ou  va  à Ict 
maison  pour  Cecile;  l’on  y refte  pour 
Rosette. 


XIL  Zaïre:  Fille fucîte^  prefiue 
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rcîîioiirs  mise  raye  brun..  Elle  ciî 
d’u^'e  î©lie  figure  arrondie  ôc  riante»- 
Nous  l’avoTis-eonnue  dans  une  occasions 
fingulière  ! Le  i Odlobre  17^5),  mi 
Garde-i  ationaîe  l a rencontra  dans  ralee 
la  plus  proche  du  Club  tt  lui  paria  r 
Après  une  vingtaine  de  pas.,  elk  voulût' 
îe  quitter,  éc  prendre  i’aiée-dn-imlieü.. 
L^Homme  la.  retint , ét  lui  faisiiràiiu:: 
adés  rudement  le  bras  ,,  il  lui  dit 
Marche,  la devant  moi,,fiîr  cette  ligne-,. 
Scelle  raarcliâ;s'iTiâis  en  lançant'  un  re- 
gard désarmant , fi  doux fl  touchant  jj, 
qu’il  nous  fit  irnpreOion.  Eri-eifec^ 
cette  foiree-la,  les  Filles^dü-Palais- 
royal  étaient  le  jouet  de  la  Jciineffi’ 
indifeiprinée  , qui  les^  entx^urair  ,,  \tT> 
troufTait,.  ét  les-,  fouettait»-  Nous  ne 
fommes  ni  les  foutiens  , ni  les:  apôtres 
à\i  vice  i Mais  nous  disons  que  cetre: 
coupable  licence  , que  Ton:  fouifrep.fans. 
•mot  dire  ,,  accoutume:  ua  JeuneiTd.^, 
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composée  d’Apprentifs , à devenir  can* 
nibaîe.w.  Audi  , la  pauvre  Zaïre 
tremblait  - tlîe  que  le  jeufe^  Garde- 
bourgeoise  ne  la  livrât  à ces  Tigrots^ 
Eilc  fit  tout  ce  qu’il  voulut.  Nous 
obfervamcs  qu’un  des  ordres  qu’il  lui 
donna , fut  d aler  cmbrafTcr  un  Abbé  ; 
puis,  de  fe  troiilTer  au-miiieu  de  Talée. 
Il  falâit  voir  Tait  de  Zaïre!...  Elle 
nous  fit  pitié  ; nous  la  délivrâmes  , 
malgré  notre  infirmité  notoire.. 

XIII.  Adélaïde  : Grande  ét  char- 
mante Fille,  ayant  Tair  auffi  decenc, 
que  fon  état  Tefl  peu  : Elle  paraît 
rarement,  ét  toujours  avec  une  groffe 
Femane , qui,  dès  qu’on  Ta  regardée, 
dit , Nous  alans  à la  maison  û Et  elle 
y va.  Onlanomm^TATHENiSNNE, 

XÎV.  DORïNE,OUlaPHILOSOPHE. 
C’eft  une  Fille  de  24.  ans,  Tair  diflin^ 
gué  I ordinairement  vêtue  eamoulfcT 
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line  fur  un  fond  rose  : Elle  marche  avec- 
grâce  ét  lenteur;  cequi  lui  fiéd, à-cause 
de  fa  dclicatcffe  : Elle  eit  très-polie  p 
éc  fa  converfation  a des  charmes. 

XV.  Coquine  ; Ceft  une  petite 
Frlpone , fouvent  en  corfet  rose , bleu* 
ciel,  ou  aurore,  avec  la  jupe  de  gaze: 
Elle  eft  très-jolie , très-effrontée , très- 
pr-ovoquante , 6c  elle  a choisi  le  nom- 
qui  la  caraélerise* 

XVI.  Élise:  Femme  tâillée  parla 
Volupté,  plutôt  que  par  les  Grâces  : 
Elle  a 25  à 26  ans;  fa  taille  eft  épaiflîe,j 
mais  admirablement  coupée;  fa  marche  , 
fbn  tour-de-jupe , fon  port-de-tête  inf- 
pirent  la  volupté.  On  ne  la  voit  qu’ea 
blanc,  en  jupe  non-traînante;  celle  à 
la  mode,  malgré  fa  grâce,  lui  ferait 
perdre  quelque-chose. 

XVII.  ÉLEONOiiE:  Ceft  une  Eveil- 
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lée,  le  plùs-fouvent  en  corfet  brnn  , 
avec  la  jupe  de  gaze  traînante:  Elle 
eft  vive  , enjouée , ét  donïïF^ plus  de 
plaisir  par  Momus , que  par  Cypris. 

XVIIÎ,  XIX,  XX,  XXL,  XXII, 
XXIII,  XXIV.  SoFiE,  Angeuqué^ 
Adèle,  Zefip.e,  Zoé,  Esther  , Zi» 
LIA:  Jeunesperibnes,  qui  viennent  rare- 
ment  dansie  Jardin  le  foir,  quoiqu’elles 
demeurent  dans  une  maison  voisine  » 
chés  une  célèbre  Matrullê.  On  les  nom- 
me XtsHouris,  Soliesfl  brune, Angélique 
eft  blonde,  Adèle  eft  rouge,  ét  Zenre 
cendrée.  Lorfque  vous  entrez  , on 
vous  livre  à Sofîe , qui  modeftement 
parée,  vous  reçoit  avec  une  politelTe 
bourgeoise,  ét  vous  perfuade,  que  vous 
êtes  avec  une  Honnêre-ftlle  : Elle  ai- 
guise les  désirs,  éc  ne  les  fatilTait  pas* 
Au  moment  où  vous  devenez  prefTant, 
une  porte  f’ouvre,  vous  pourfuivei  îa 
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Belle,  ét  vous  tombez  dans  les  bras 
d’Angelique,  qui  a beaucoup  plus  d’éclat. 

Vous  trouvez  ici  une  douce  langueur,, 
ét  tout  ce  qui  peut  fiâter  la  vue,  des  pieds 
i la  tête  : Excité  par  tant  de  charmes  ^ 
vous  voulez  ^uir.«  Angélique  fe  de- 
robe,  ét  vous  trouvez  Adèle. 

Cette  belle  Rouge  ne  bleffe  par  aucun 
defaut  de  fa  couleur;  elle  n’a  ni  odeur,, 
ni  taches  rculTes  : C'eft  une  blancheur 
ébloiiiiïantc  ; elle  eft  plus  parfaire 
qu^Angeliquc  : V ous  êref  en  feu.  Elle 
difparait,  comme  les  deux  Autres  ^ €t 
vous  trouvez  Zefire. 

C’eft  une  ceîefîe  Créature  que  celle- 
ci,  ét  la  plus  belle  des  quatre  ; Ses 
cheveux  fins  , fbn  air  touchant , fes 
manières  careffantes  vous  empêchent 
de  regretter  fes  Compagnes.  Vous  ne 
vous  pofledez  plus  , ét  la  délicate  Zefire 
ne  pourrait  fe  defendre  d’un  Homnic 
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vigoureux*  Quatre  nouvelles  Filles 
très-jolies  viennent  à fon  feeours , vous 
enlèvent,  elle  fuit,  ét  vous  vous  rc^ 
froidilTez  avec  Une  des  quatre. 

Zoé  eft  deftinée  à doubler  Zeferc  , ét 
non  à la  remplacer  : c’eft  une  char<- 
mante  Blondel  mais  ce  n’efipas  Zefîre^ 

Eûher  eftune  Noire  parfaite,  ayant 
Tair  tendre,  languiflint  : Elle  parle  à-^ 
peine  français:  Mais  fes demi-expref^ 
fions  font  touchantes  ét  voluptueuses  : 
Elle  efi:  née  en  Afrique , au  royaume  d© 
Juida;  cefi:  une  des  Filles  d’un  Grand 
du  pays;  le  Fils-ainé|  heritier  unique 
du  Père , la  vendit  avec  fa  Mère  aux 
Europeans* 

Zilia  eft  metlvc , im-peu  cuivrée, 
& parait  defeendre  d’une  Péruvienne 
ét  d’un  Français  : Elle  a de  belles 
couleurs  rosées,  ét  la  peau  d’un  freiné 
admirable.  On  vous  demande  votre 
goût:  On  vous  donne  Efther,  ni 
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cft  noir  ; mais  on  ne  vous  ia  laiffe  pas  : 
Zilia  furvient.  Elle  cfl:  unique,  ét  ja-*< 
niais  elle  n’accorde  le  complen  ent;  de 
jolies,  mais  ignobles  Créatures  la  fubfti^ 
tuent. 

On  donne,  pour  tout -cela,  de^ 
puis  un  louis,  jufqu'à  deux  , éc  Ton 
a de  la  volupté  pour  fon  argent.  Mais 
après  avoir  paffé  par  les  mains  de  ces 
Créatures , il  n eft  plus  d’Homme  qui 
foit  homme  avec  les  Femmes-honnêtes; 
il  les  fuit,  il  eft  blasé;  il  eft  nul  pour 
le  mariage  ét  la  génération  : Un  Jeune- 
feigneur , pour  avoir  un  Heritier,  a 
été  dernièrement  obligé  de  conduire 
fa  Jeune-epousedans  cette  maison,  fans 
H lui  faire  connaître;  elle  a fuccedéà 
Zefire,  ét  elle  eft  devenue  mère.  Je 
ne  fais;  mais  il  mefembleque  l’Fnfant, 
ainii  conçu,  dans  le  délire  de  l’imagi- 
nation d’un  Père  affaibli,  fera  languif- 
fant,  imbécile,  ou  yieieux.  Les  fix 
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Belles  Sofie , A sgelique,  Adèle,  Ze- 
fife,  Efther  ét  Zilia,  fe  nomment  les 
Houris:  On  allure  quelles  font  encore 
vierges,  ét  quau  moment  où  elles  au- 
ront cefTé  dü  ietre,  la  Matrullê  leur 
en  fubftiîuera  d’ Autres  , qu’elle  fait 
élever  pour  ce  rôle , dans  une  maison 
feparée. 

XXV  , XXVI,  XXVII  , XVIIL 
Dorothée  , Jeanne  , Agnès  , 
CoRîSANDRï  : L’art  de  la  débauché 
eilaujouidhui  porté,  à Paris  , beaucoup 
audelà  de  ce  qu’il  était  chés  les  Ro- 
mains , du  temps  de  Petrone,  de  Juvcnal 
’ét  de  Martial  ; c’eft-à- dire , fous  les 
Néron  ét  les  Domitlen  : Les  quatre 
Filles  que  nous  venensde  nommer,  ex- 
priment, par  leurs  noms,  leurs  charmes, 
ét  leur  caraélère  , celui  des  quatre  Hé- 
roïnes de  la  ^ ‘^‘^'^nVoltaire  : Pour 
un  louis,  elles  le  ruccèdent;  pour  fix 
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francs , on  n’en  a qu’Une,  ét  l’on  choi- 
sit ; L’Un  veut  Jeanne , qui  td  terrible  ; 
l’Autre  la  douce  ét  tendre  Dorothée  ; 
CeluLci  Agnès  la  timorée;  Celui-là, 
la  fote  Corisandre. 

XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXIL 
Une  autre  Matriillê  du  Palais-Royal , 
a trouvé  un  moyen  nouveau  de  gagner 
de  l’argent  : Elle  efl:  riche  ; elle  a 
fait  en  grand  fou  metier , qu’elle  a pris 
par  goût  : avant  d’étre  Artifte  , elle 
était  amatcust  : Elle  cherche  partout 
de  jolies  Fillettes  , qui  reffemblent  aux 
plus  belles  Femmes  de  la  Cour  ét  de 
la  Ville  ; elle  les  leur  fait  voir  , par  des 
moyens  quelle  paie  fans-doute  aux  Do- 
meftiques , les  leur  fait  imiter  du  plus 
près  polhble;  les  habille  comme  elles; 
leur  fait  affeéler  le  même  fon-de-voix, 
les  mêmes  nua  adopter  les  mêmes 
mots  favoris,  les  mêmes  tournures; 
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ét  quand  elle  a reüffi , elle  découvre  les 
Hommes  hors  - de  - portée,  qui  font 
amoureux  de  ces  Dames  , Scieur  fak 
payer  chèr  une  illusion  îxiom.  Elle  a 
ainfi  vendu  en  effigie  tout  ce  qu’il  y a de 
grand  à la  Cour  ét  dans  le  Royaume  : 
Elle  donne  à ces  Filles  les  noms  de 
leurs  Reffemblances  ; ét  comme  les 
• Dames  font  plus-âgées , la  Matrullé , 
par  la  parure , fait  avancer  l’aiguille  du 
temps  fur  ces  Statues  animées.  Oa 
îî  ose  ici  dire  les  noms  qu’ont  porté  les 

- quatre  Filles , dont  il  efl  queftion  dans 

- cet  article.  On  les  appelera  feulement, 
Gertrude,  Isabelle  , Rosiere  ,ét 
PoLHiMNîE:  La  Matfullc  fe  nommait 

CUNEGONDE. 

/ 

Parlerons-nous  des  Crabes,  des  Gre- 
nouilles, des  Araignées,  des  Chauve- 
fouris  du  Palais-royal  ? 

D’une  Louisç  déjà  vieillote,  qui  fait 

TEofant, 
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ÎErfant,  à-cause  de  fa  petite  taille? 

13  une  Margiieme^  qui  fe  fait  ap- 
peler qui  va  toujours 

disant,  quelle  vous  a reçu  cliés  elle,  en 
vous  citant  le  jour  ét  les  circonflances  ? 

Dune  avide  fangfue,  qui  ac- 

cofie  les  plus  jolies  Filles,  pour  fs 
donner  un  prix  ? 

Dune  Françoise^  qui  fe  fait  appeler  ' 
Française,  parcequ’clle  va  toujours 
avec  une  certaine  Fanni , qui  fe  dit 
Anglaise,  ét  qui  fait  l’Auteur? 

D'une  vieille  Comtoise,  qui 

en  impose  le  foir,  par  fa  tàille  guépéc. 

D’une  Rdnene,  grande  grenadière 
nu  ton  fbldatclque? 

D une  Trotine , ainfi  .nommde  de  fa 
marche  provoquante,  t't  de  fon  air 
affaire  ? 

Dune  Tomeste,  que  fa  petite  tâiile 
fïit  paraître  une  Enfant  de  cinq  ans? 
D’une  Louise,  qui,  malgré  fa  figure 
I Partie.  ÿ 
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commune,  fe  croirait  deshonorée , fi 
elle  fe  promenait  dans  les  Alées,  ou  fi 
elle  paffait  fous  les  Arcades  du  Club  ? 

J}\mtJ&ûnneite , qui  fe  met  en  petite 
Couturière  propette , paiïe  auprès  de 
vous , en  vous  lançant  un  long  regard 

modefie  ; mais  qui  u’en  eft  pas  moins 
une  infatiablc  Harpie? 

D’une  Claudette , qui  fait  la  niaise 
en  parlant  ét  en  marchant , mais  au- 
près de  laquelle  vous  ne  trouvez  rien 
de  naïf,  dans  le  tête-à-tête f 

D’une  Kaimonde^  blonde  très-jolie, 
qui  fell  rccrêpie  on  ne  fait  comment  \ 
car  elle  paraît  plus  jeune  qu’il  y a dix 
ans,  ét  deux  dents  qui  lui  manquaient 
fur  le  devant  font  revenues  ? 

D'une  Mimiy  qui  porte  ce  nom  par 
antiphrase;  car  c'efi  un  coîofTe,  qui 
fe  met  en  cuisinière  propre  : fa  tâille 
lî’a  de  gr*ce  que  pardevant? 

Aimée  y petite  honteuse,  qui 
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» 1 art  de  rougir , dès  qu’on  la  regarde , 
qui  femble  toujours  être  à fon  prc* 
inier  raccroc? 

Dune  Nina,  efpèce  d’endolorée, 
qui  affede  de  faire  la  folle,  ét  de  fê 
coîfer  comme  Mad.  Dugazon  ? 

D’une  Renaudetu,  qui  reflemble' 
fort  à Mademoiselle  Renaud  l’aînée,  ref- 
femblance  qui  lui  aurait  immanquable- 
ment procuré  quelques  bonnes-fortunes, 
fi  elle  n’était  par  amoureuse  de  tous  les 
Jeunes-gens  de  feize  ans,  étaiiffi  grof- 
fièrement  impudente,  que  fon  Modèle 
eft  timidement  modcfte .? 

(Elle  a,  dans  le  commerce,  deux 
Sœurs;  une  Cadette  très-jolie,  qu’on 
nomme  Josefine,  ou  la  Cerise;  ét  une 
Aînée,  dite  la  Grayeline , d’environ 
vingtcinqans , belle-femme,  maistrès- 
méchante:  C’était  un  beau  fang  1 On 
doit  regretter  que  trois  belles  Filles  fc 
Ibient  perdues  pour  la  génération  prc- 

Bij 
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sente,  dans  la  clâiTe  precieuse  des  Ar- 
tisans, pour  être  des  catins  médiocres  f 

Dune  Nicoletu^  jolie,  charmante! 
qui  retrace  les  attraits  d’une  Brune 
brillante,  qu’on  rencontre  fouvent  dans 
la  rue  Saintjaques  : Elle  eft  douce  » 
complaisante  ; mais  elle  manque  d’ef- 
prit;  elle  ne  parviendra  jamais  ? 

Non-plus  qu’une  Marie] canne , jolie 
poîiTarde,  toujours  mise  dans  fon  coi^ 
tume,  mais  qui  ayant  eu  le  malhenr  de 
fe  laiffcrcontagier,  à fon  premier  début, 
a pris  au  traitement,  un  fumet  oral; 
fon  fouille  repoulTe  Ceux  qu’attirait  fa 
beauté  ? 

D'wmFeragu-Tcillovî^  qui  fed  dé- 
bauchée,* pendant  que  fon  Père  était 
Colporteur  au  Pâlais-royal:  Elle  a fe- 
diiit,  avec  des  chaterics,  trois  Sœurs 
qu  elle  a,  Florence , Pxine , ét  Tobiette? 

D’une  Nanntîtt  J une  fille  de  Frui- 
lière,  qui  vous  conduit  dans  des  alées, 
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a-l'aide  d’un  petit  Frere  qui  fait  le  guet  ; 
Cette  ÎDfortiHiée.  fera  perdre , avant 
que  d’être  fille  f 

D’une  petite  Manette,  orfeline  de 
neuf  ans,  dont  une  odieuse  Creator® 
f’efi:  emparée,  pour  en  profaner  l’en- 
fance : Elle  demeurait  chés  un  Chan- 
delier, à la  Porte-BufTi  ? 

D’une  Flipote , jeune  femme  d’Ou- 
vrier , débauchée  par  la  Corruptrice  de 
la  Precedente;  fous  prétexte  que  le  Ma- 
ri étant  valétudinaire , elle  a besoin  de 
gagner  ?...  ôcc. 

Non,  non,  nous  Reparlerons  pas  de 
ces  ignobles  Malheureuses  , dont  hier 
nous  defendimes  Une  des  plus  jeunes» 
contre  les  attaques  de  dix  Petits-gar- 
fons,  qui  la  voulaient  obliger  à fatif- 
faire,  dans  le  jardin-même,  le  Piûs-agé 
d’entr  eux.  Car  la  Police  efi;  horrible- 
ment  negligc'e  , depuis  quelque-temps  1 

Nous  conduirons  enfuite  nos  Lee" 
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teurs  au  Cirque,  ét  nous  pafTerons  en 
revue  difFercns  Ordres  de  Filles,  qu’il 
fera  bon  de  faire  connaître , dans  les 
deux  Parties  fuivantes  : Savoir  ; 

Les  SuNAMITES  , OU  IcS  RESTAU- 
RATRICES ; qui  deviennent  enfuite, 
BEiRCEUSES; 

Chanteuses,  ou  Cantatrices j 
Et  Converseuses. 

Enfin  Nous  termiricrons,  par  cinq 
HiflorierresinterefTantes,  les  IV  Gen- 
TiLSHOMMES  POPULAIRES,  avcc  la 

Mère  granbcMane,  ét  le  Curé 
PATRIOTE. 

Mais,  revenons  à rHiftoirc'de  cha- 
qu  ’une  des  Filles  del’ALÉE-DES-Sou- 
PIRS , telle  que  nous  fommes  parvenus 
à îa  découvrir,  en  employant  les  mo-^ 
yens  les  plus  adroits. 
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PlLUMÉNE. 

Pou  r lancer  une  Femme  dans  le  grand- 
monde , il  faut  un  puiflant  reffort.  Des 
difpositions  naturelles  font  neceffaireSj 
pour  faire  un  grand  rôle , pour  le  faire 
avec  grâces  , avec  aisance , avec  goût. 
En  voyant  F ilumène  au  grand  jour,  on 
l’aperçoit  aisément  que  tous  fes  traits 
font  réguliers,  doux,  éc  qu’ils  étaient 
faits  pour  la  vertu.  Cette  obfervation  ^ 
que  nous  fîmes , en  lui  rendant  visite  à 
onze  heures  du  matin,  nous  donna  ua 
prelTentiment  de  fen  hifloire.  Nous 
lui  dîmes, quelle  était  d’une  condition 
non~commune  , quelle  avait  été  hon- 
nêtement élevée  , et  que  nous  ferions 
charmés  de  la  connaître  â-fondf 
Filumène  fourit , tergiverfa , nous 
mentit , ét  nous  renvoya  infatiftaits^ 

B ïy 
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Nouseiîmes  recours  ;îaRegirre  dcI’Ln- 
fpeclciu:  5 érrious  y trou  va  pies  les  vrais 
noms  de  la  Fille ^ fa  rue^  la  conditioa 
de  fa  Mère.  Cen  fut  affes-;  nous  nous 
rendîmes  dans  la  /ne  Maîarine^  et  à- 
force  d’informations  ^ nous  y apprîmes 
ce  que  nous  voulions  favoir. 

En  1770  3 il  y avait  dans  ce  quartier, 
une  Jcune-piîfumcuse,  à laquelle  on 
ne  voyait  pas  de  Mari.  Elle  en  avait 
un  cepeiidanr.  Ce'tait  un  afTés  bd* 
bximme , l’air  difliiigué  , tciîjours  en 
jolie  perruque  blonde,  qidon  appelle 
bonnet,  en  habit  gris  très-propre,  avec 
un  cclkt  violet,  des  bas-de-foie blanc- 
perle,  culote  dt  vefle  de  ûtin  de  même 
couleur.  Cet  Homme  était  extrême-*^ 
ment  poli  pour  les  Voisins.  On  le 
voyait  rarement  ; mais  il  feu  paît  tous 
les  dimanches  - foir  avec  fa  Femme. 
— Le  joli  ménagé  ( disait  on  ) i Qiiel- 
' dommage  que  femploi  de  cet  Honnête- 
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homme  l’oblige  i réloigner  de  fon 
aimable  Femme  ],.*  Ne  coucher  avec 
elle  qu  une-fois  par  femaine  I ctft  ter*^ 
rible  —Il  eft  apparemment  hom-’ 
me-d’afFaires  d’un  Grand  - feigneur-..* 
Tels  étaient  les  difeours  du  Voisinage^ 
Mad.  Torel,  c’eft  le  nom  de  la  Mère 
deFilumène,  eut  une  Fille,  qui  fit  Tad- 
miration  de  tout  le  monde  par  fa  gen-*' 
tilleffe  : Elle  en  eut  enfuite  une  fe-- 
coude,  appelée  Scfîcy  plûs  mignone 
encore.  Ces  Enfans  avaient  eu  de  fu^ 
perbes  layettes,  éc  Ton  disait , dans  le 
qsartier,  que  M.  ITntendant  fesait  bien 
fes  affaires.  Jufqu’à  fige  de  12  à i j 
ans  , c’eft-à-dire  , julquen  éc  y, 
les  deux  Sœurs  étaient  mises  comme 
des  Jeiines-perfonesdc-condition.  Ptr- 
fone  ne  foufFiait;  on  croyait  favoir 
ce  qu’était  leur  Père;  on  avait  même 
découvert  qu’il  était  flntcndant  d’un 
Evêque* 

B V 
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Mais  tout-â-coirp,  en  1785 , la  Par» 
fiimeuse  parut  trifîe,  éplorée  : elle  prit 
le  deuii-de  veuve.  Ses  Füïes  étaient 
encore  plus- jolies,  fous  ce  trifle  coftu- 
me.  Ou  vk  alors  paraître  quelques 
beaux  Meslieiirs  à la  boutique  de  la 
Mère,  qui  abandonna  fon  commercé  : 
Elle  difparut  avec  fes  Filles. 

C*eft  que  leur  Père , non  l’Intendant, 
mais  r***  de  lui-même,  était  mort 
d^appoplexie , fans  avoir  pu  rien  faire 
pour  fa  Femme , ni  pour  fes  Enfans, 
Nous  disons  fa  Femme  : c’eft  qu’efFecli- 
vement  le  faux  Toreî  l’avait  épousée, 
fous  le  nom  de  fon  Valet-de*chambre, 
ét  qu’il  rétait  fait  recevoir  marchand- 
Parfumeiir.  Aulîitôt  après  fa  mort, 
Mad.  Torel,  qui  n’avait  pas  ménagé,  fe 
trouva  prefque  fans  relTources , avec  fa 
mauvaise-beutique.  Quelques  Connaif* 
Tances  de  fon  Mari  vinrent  la  voir  , ét 
fe  proposèrent  pour  entretenir  fes  Fil- 
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les,  après  lui  avoir  déclaré,  ce  qu’e'tait 
fon  Mari  ; car  elle  rignoralr. 

Le  plus  Scélérat  d ’entr’eiix  , riche 
bénéficier  déguisé  exprès  fous  runifor- 
mede  la  Marine,  eut  Filumène,  i’aî- 
r.ée.  Il  la  feduisit , la  corrompit , éc 
quand  il  en  fut  las,  il  la  mit  chés  une 
Matrullê,  qui  profita  de  la  fécondé 
fleur  de  fes  charmes.  Filumènc,  qui 
fe  vit  recherchée  , fentit  enfin  tout  ce 
qu’elle  valait:  Elle  voulut  fe  mettre  à 
elle  , ét  loua  un  bel  appartement , celui' 
quelle  occupe  aujourd’hui,  3 augufte 
1789  , ét  oîi  elle  exerce  fon  art  : Car 
celui  des  Filles  comme  elle,  ifefi  pas 
un  metier,  à-cause  de  fes  fineiïes  ex- 
quises. Filumène  tâche  d’avoir  des 
grâces  J de  la  politefie,  des  talens  : Elle 
eftropie  un-peu  tout-cela;  maison  lui 
tient-compee  de  la  bonne- volonté. 

Nous  en  refterons-là  , pour  cette 
première  Filk* 

B vj 


3^  LE  P/ÎLAlS-ROrAL 


Quant  àScfie,  fa  cadette,  plus  heu^* 
reuse  que  foa  Aîne'e , elle  eut  pour 
Amant  un  premier  C©mmis  des  Bu- 
reaux de  Verfailles,  qui  devint  veuf 
la  fécondé  année  de  V entreienemenu 
Il  était  fi  charmé  de  la  beauté,  des 
grâces  de  Sofie,  (i  touché  de  fon  atta- 
chement, qui!  l’a  épousée.  Elle  efl 
palTablement  heureuse.  On  dit  qu’elle 
ignore'  le  fort  de  fa  Sœur.  Elle  l’ap- 
prendra par  cette  hifiorieîte  : Car,  vu 
îa  célébrité  de  notre  nom  , nous  efpe- 
rons  qu  elle  fera  lue  de  tout  le  monde. 

Nota.  Filurnène  n’eft  plus  Fille-pu-- 
blique  aujourdhui  15^  décembre  17851.  : 
Elle  eil:  montée  d’un  cran.. 
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Cette  Enfant  n’a  pas  14  ans  : Elle  a 
fans-doute  pris  fon  nom  de  fa  jolie  figu- 
re, ornée  d’une  bouche  migiione.  Son' 
origine  relTemble  beaucoup  à celle  de 
Filiimène. 

Deux  Sœurs  , l’une  appelée  Rosette^ 
l’ Autre  Rosalie , vivaient  avec  leur 
Mère , veuve  qui  avait-été  belle-femme* 
Rosette  était-une  majcftucuse  Fille, 
d’une  belle  proportion  , d’une  grande 
beauté  ; ayant  tout  parfait , la  main 
la  taille  , la  jambe  , le  pied  ; de  beaux 
cheveux  noirs  , un  air  noble 

R osalie  était  blonde,  plus  petite  ; elle 
avait-  un  visage  arrondi,  un  joli  fou** 
rire,  &c. 

Un  Homme  riche , qui  vit  Rosette  y 
cut-envie  de  luifaire  un  Enfant.  Il  pré- 
suma qu’en  jetant  fà  Progéniture  dans 
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un  fl  beau  Moule,  il  aurait  un  Résultat 
fupeibe , auquel  il  l’attacherait  , ét  qu’il 
légitimerait,  d’après  les  circoiiftances. 
îi  fit  connaifiance  de  la  Mère,  femme 
du-commun,  que  le  Père  des  deux  Belles 
avait  épousée  par  amourette,  et  hasar- 
da fes  propositions,  de  cet  air  philoso- 
phique qui  perfaade,  quand  ilefi:  accom- 
pagné d’or.  La  Mère  l’écouta , fut  con- 
vaincue , ét  lui  procura  un  entretien  avec 
fa  Fille  la  brune. 

L’Homme  riche  n’était  pas  un  de  ces 
Séducteurs  à paroles  emmiellées;  il  par- 
la fans  détour , frmement , ét  avec  des 
raisons  : — Mademoiselle  (dit-iia  Ro- 
sette), vous  êtes  belle,  fuperbe  ! je  vou- 
drais avoir  un  Enfant  de  vous,parccqu*il 
aurait  fans-doute  quelque-chose  de  cette 
belle  forme  qui  vous  d^flingue,  Con- 
fentez-y , et  je  vous  fais  2400  livres  de 
rentes  aujourchui-?  Ftosetee,  étourdie 
de  la  proposition,  ét  de  la  manière  dont 
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elle  était  faite , demanda  du  temps  pour 
fe  confulter.  La  Maison  était  gênée  ; on 
accepta  le  contrat,  qui  fut  paiTé  devant 
Notaires , ét  le  foir-même , le  Donateur 
fiit  admis  auprès  de  Rosette. 

L’Homme  dormit  avec  elle,  jufqu’ice 
qu’elle  fût  enceinte  : dès  que  les  premiè- 
res indices  de  groiTclTe  parurent,  il  dit 
à la  Belle  : — Mademoiselle,  je  ne  lui« 
pas  un  libertin:  je  fuis  même  très-peu 
fenlible  aux  plaisirs  de  i’amour  : je  ne 
le  fuis  qu’à  ceux  de  la  paternité  : vous 
êtes  jprhe  ? (à  ce  que  dit  votre  Mèrt)  : 
je  me  retire,  éc  ne  veux  plus  vous  gêner-. 
Il  fe  retira  en-effet. 

Il  eut  cependant  l’œil  fur  la  conduite 
de  Rosette.  La  Belle  avait  du  tc^mpe- 
rament.  Un  joli  Jeune  - homme  lui 
plut,  ét  elle  eut  quelques  faibleffes... 
Le  but  de  l’Homme  riche  avait  été,  (i 
elle  avait  une  Fille,  de  tâcher  de  lui 
faire  un  Garfon,  ét  alors  de  i’épouser. 
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Mais  rinfideiicé  l’éloigna  pour  jamaîsi  lî 
avait  résolu , fi  c’était  un  Fils , de  le  faire 
enlever î»  & de  Télever  lui-nrémc.  Ce 
fut  une  Fille,  qu’on  nomma  Rosette , ou 
Boutonderase  : iî  ne  fen  inquiéta  plus,, 
ét  lalaiffa  chés  faMère,en  lui  conflituant, 
neanmoins,  une  rente  égale  à la  pre- 
mière, Ce  qui  Técarta  encore,  ce  fut 
de  voit  Boutonderose  petite  ét  délicate» 
Il  perdit  de  vue  la  Mère  ét  la  Fille, 
Boutonderose  avait  dix  ans  , ét  elle 
était  en  penfon  , avec  fa  Mère,  dans 
une  maison  de  la  rue  Saintmanin , 
près  rOpera,  quand  fa gentilleffe,  frap- 
pante dès-iors , ét  fa  propenfion  à 
careffer  les  Hommes,  donnèrent  à un 
Libertin , premier  commis  de  Tlntdnt , 
îenvie  de  renlever.  Il  fe  fit  aimer  de 
Bojtondcrose,  ét  un  beau  jour,  dans 
Taprèsdînée,  quelle  était  reftée  feule 
à la  maison  ,avec  une  vieille  Servante, 
il  entra  ^ fans  être  vu  y dans  le  cabinet 
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cù  îa  Petite  dtflîoait , lui  fit  fes  propo- 
sitions , lui  découvrit  fa  nallTance 

? 

éc  que  fa  prétendue  Mareine  était  fa 
mère,  îa  perfiiada,  & remmena. 

Rosette  fut  defîorée  par  ce  Misera^ 
ble,  avec  des  peines  infinies.  Il  la 
garda  un  an  ; fen  laffa  enfuire , en  pre- 
nant du  goût,  pour  une  Fille  faite,  ét 
îa  remit  à une  Matrulié  du  Palais- 
royal. 

Boutonderosc  cft  reftée  dixhuit  mois 
â rapporter  gros  à cette  Famme.  Mais 
bientôt  elle  fefl  ennuyéede  îa  fervitu^ 
de,  ét  coiifeillée  par  une  Cuisinière  de 
la  Matrullê,  elle  fefî  mise  à elle,  l 
quatorze  ans  ét  demi , ce  ybre 

K ou  s efperon  s que  le  Pè  re  de  Rosette , 
après  avoir~Ju  cette  hifioire , viendra 
au  recours  de  Ton  infortunée  Fille!.. 
Sa  Mère  aumoins  la  réclamera» 


42  LE  FALAlS-ROrAL. 

FILLE; 

M E L A N I E,  ' 

Un  Abbé  fort  laid  , exiefuite , Té- 
tablit  à Paris,  rue  S ainthiacintc  ^ en  i 
*765  ou  6.  Il  avait  fa  penlion,  quel-  i: 
que  patrimoine  , ét  une  Sœur  iinrpeu  ] 
plus  riche  que  lui,  attendu  quelle  avait 
été  feduire  par  un  riche  Prit,  i lagc 
de  quatorze  ans.  L’Abbé  fit  venir 

auprès  de  lui  Mlle  ihreZ^/ziVNaya  fa 
fœur,  et  iis  mirent  en  commun  leurs 
deux  avoirs.  Aubout  de  fix  mois 
de  focieté,  Melanie  accoucha  d’une 
Fille.  Son  Frère  avait  dit  à tout  le 
monde,  au  commencement  de  la  grof- 
fclTe  , que  fa  Sœur  était  veuve. 

L’Enfant  était  deftinée  à l’hôpital  : 
mais  il  arriva  que  la  Mère  eut  trop 
de  lait;  le  Médecin  lui  confeilia  de 
nourrir.  Elle  aîaita  fa  Fille.  Voila 
Comme  la  petite  Melaniç-Zev^z/e  fut 
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élevée.  On  Ty  attacha  ; l’Oncîe 
f’était  fait  Journalifte  ; il  vivait  dans 
l’aisance , ét  cette  Enfant  ramusaic. 

La  Jeune  Melanie  grandit.  Elle  né* 
tait  pas  belle  ; mais  elle  était  faite 
comme  on  fait  ; elle  avait  la  peau  blati* 
che , ét  ces  cheveux  fi  noirs,  quba 
admire.  Il  venait  chés  le  Journa- 
lise Naya , beaucoup  d’ Auteurs,  petits, 
grands,  riches,  pauvres,  beaux,  laids, 
froids , chauds , &c.  Un  deux,  qui  était 
riche,  laid  ét  chaud,  trouva  plaisant 
de  feduire  la  Nièce  du  Journalifte , 
qu’il  croyait  fa  fille  , pour  fe  venger 
de  la  manière  perfifflantc  dont  Naya 
avait  annoncé  là  Produélion  la  plûs- 
cherie.  M.  Rocher  guetta  la  petite 
Melanie,  dont  l’efprit  était  nourri  de 
la  ledure  de  tous  les  Romans  ét  de  toutes 
les  Poésies  érotiques  qui  fc  fabriquaient 
dans  la  Capitale.  Il  la  trouva  un-Jour 
au  Luxembourg  avec  fa  Mère,  Il  étais 
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accompagné  d’un  Ami  très-doré  : Il 
pria  Celui-ci  d’occuper  laÆoire  âc  laide 
Me)  a nie,  tandis  qu’il  parlerait  à la  Jeune, 
Mile  Naya-mère  fut  éblouie  par  la 
dorure  , ét  trouva  très-fpirituelles  les 
choses  que  le  Verluisaiit  lui  débitait  : 
Elle  fut  diftrâite.  M.  Rocher  ne  f ou- 
bliait pas  auprès  de  la  Petite.  Il  lui 
lit  des  propositions  brillantes , ét  qui 
parurent  fi  reelles  à la  Jeune-perlbne, 
qu’tdle  fut  déterminée  üirlechamp.  Le 
riche  Lettreur  en  fut  furpris , ét  ne  la 
crut  pas  innocente.  Cependant  il  profita 
de  l’occasion.  Il  emmena  la  Petite, 
alors  âgée  de  dixfept  ans-fix-mois. 

Aubout  de  la  grande  alée,  la  Mère 
fe  retourna  \ elle  ne  vit  pas  fa  Fille. 
Rocher  ^ qui  venait  de  la  mettre  dans 
une  maison  voisine  , parait  alors  , éc 
demande  a la  Dame  , li  elle  a maltraité 
fa  Fille  ? Mlle  Naya  convient  d’une 
querelle  alTés  forte  le  matin.  Roclter 
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lui  die , qu’elle  vient  de  £iir  ^ quelle 
voulait  qu’il  raccompagnât  ; qu’il  i yeft 
refusé  ; qu’un  autre  Homme  de  la  con-« 
inaiflance  de  la  jeune  Melanie  étant  fur-* 
venu,  la  Petite  était  alée  fe  jeter  dans 
fes  bras  ; qu’ils  étaient  montés  en  fiacre^ 
ét  qu’il  accourait  pour  l’avertir.  Il 
dit  îe  R.® , ét  promit  de  découvrir  la 
retraite  de  la  Demoiselle. 

Grande  rumeur  1'  On  f’en  rctaiirna. 
'L’Abbé-Journalifte  mit  tout  cncombuf- 
tion,  ét  ne  retrouva  pas  fa  Nièce,  qui 
était  chés  M.  Rocher. 

Celui-ci , que  la  facilité  de  Melanic- 
Levêque  avait  maî-p revenu , la  traita 
lefternent  et  ne  crut  pas  à foa  bonheur 
rcel.  Il  ür.  pis  encore  : Animé  par  la 
vengeance,  il  voulut  lui  faire  multiplier 
les  écarttjpcur  aggraver  l’a  viliiïemenc  de 
dâFiliedefon  Critique  : il  céda  Melanie 
iuiiAmi;  Celui-ci  k Un-autre.  Elle 
paffa  par  dix  mains,  avant  d’etre  placée 
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ch^^s  une  Matrullê,  avec  qui  elle  cft 
reftée  deux  ans.  Elle  refipenfin  mise 
â elle  depuis  la  mort  de  fa  Mère.,  arrivée 
en  1788.  Elle  n’efl:  pas  jolie  : mais 
elle  a des  Amateurs  ,qni  vont  la  visiter, 
pour  fatiffaire  le  plaisir  de  la  vue.  | 

Nota.  Melanie  était  encore  au  Pa-  ' | 
lais-royal , mardi  1 5 décembre.  Elle 
nous  parut  fort  trille  ! Nous  lui  en 
demandâmes  la  raison  ? Elle  venait  | 
d’entrevoir  fon  Oncle.  Ceci  nous  a j 
donné  l’idée  de  la  fervir.  Nous  avons  ; 
averti  M.  Naya  le  dimanche  20;  ét  1 
le  lundi  21 , il  avait  retiré  Melanie  du 
desordre.  ] 
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IV.-^  F I L L E: 

A G L A JE. 

U^ne  riche  Marchande  de  la  rue  du^ 
Roule , avait  deux  Filles  très-jolies  : 
Elle  maria  l’Aînée  I un  Intrigant, 
qu’elle  crut  un  bon  parti , lequel  en  eut 
une  Fille,  ét  fit  mourir  la  Mère  de 
chagrin. 

Cette  Enfant  fut  élevée  au  Couvent 
jufqu’àl’àgedcdixhuitanSj  que  fa  Grand* 
mère  maternelle  mourut.  Le  Père  alors, 
profitant  de  l’inexperience  de  fa  Fille  ^ 
la  tira  du  Couvent , ét  f appropria  tout 
fon  revenu , qui  était  d’environ  fixmilîe 
liv.  Cétait  une  trouvâille  , pour  un 
Joueur,  un  Chevalier-d’induftrie,  qui, 
depuis  quinze  ans,  ne  vivait  que  d’efero- 
queries.  Il  joua;  perdit.  Maiscomme 
il  ne  pouvait  toucher  au  fonds,  il  eut 
l’infamie  de  chercher  une  reflburc# 
•dans  la  beauté  de  fa  Fille. 
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Pour  parvenir  à réaliser  fon  horrible  i 
defTein  ^ il  voulut  qu  elle  eut  une  fai-  ' 
bklTe  honteuse,  et  voici  comme  il  fy 
prit.  Il  fit-voir  fa  Fille  à une  Matrullê  ! 
Célèbre.  Cette  Femme  vint  i la  mai- 
son 5 comme  une  ConnailTâncehonnêce 
ét  après  une  forte  d’intimité  , demanda  : 
quelquefois  Agîaé,  à laquelle  on  le  pro- 
cura îe  divertifTement  du  fpeébaclc  , ; 

chés  Audinot  ét  Nicohty  ces  corrup-  | 
teiirs  des  mœurs  publiques , qu’ils  atta- 
quent dans  la  clâfTe  la  plus  feduélible  ^ 

ét  la  plus  utile  de  la  Société.  Ces 

il^eéiacles  obfcènes  égayèrent  la  vertu 
d’Aglaé.  On  la  fit  trouver  à quelques 
ioupers  de  parties;  mais  elle  ne  vit 
pas  encore  iarnère-fcène.  Enfin,  un-  i 
fbir,  on  l’enivra,  ét  elle  paffa  la  nuit  : 
avec  un  Homme!...  ! 

Ce  Libertin  fut  fi  content  d’Aglaé , 
qu’il  offrit  de  l’entretenir.  On  l’y  fit 
confentir  avec  adrelTe.  Elle  retourna 

chés  i 
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chés  foîi  Père.  L’Entreteneur  pour- 
voyait aux  besoins  de  fa  Maîtrciïe,  ét 
le  Père  confumaic  tout  le  revenu.  Il 
emprunta  même  quelques  fommes  à 
l’Amant  de  fa  Fille.  Celui  - ci  fe 
lalTa  de  prêter,  et  fit  fortir  Aglaé  de 
h maison.  Le  Père  l’attaqua  en  rapt 
pour  avoir  de  l’argent,  L’Entreteneur 
prouva  qu’il  avait  trouvé  la  Demoiselle 
dans  un  lieu*  publiq.  Alors  le  Père 
coupable  êc  dena,tiiré  dénoncé  fa  Fille, 
ét  la  fait  mettre  à l’Hôpital. . . 

Elle  en  fortit  trois  Jours  après,  par 
le  crédit  de  fon  Entreteneur*  Mais 
ce  fut  une  tache  aux  ieux  de  cet  Hom- 
me, qui  ne  vit  plus , dans  la  Jeune-per- 
fone,  qu’une  Malheureuse  , flétrie  par 

une  condamnation  à l’Hôpital. Il 

l’abandonna  peu  de  temps  après. 

Aglaé  ala  demeurer  chés  fa  Corrup- 
trice, qui  la  traita  comme  fes  Fi//es 
ordinaires.  Aglaé  ne  put  fiipportcr  cc 
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genre-de-vie  cruel , qui  n’eft  propre 
qu’à  des  Femmes  du  bas-étage , accou- 
tumées aux  orgies  , à fe  gourmer , en- 
un  mot,  à un  train-de-vie  foldatefque  • 

Elle  a quitté  la  Macrullê , étreflmise 
à elle. 

Il  faut  efperer  que  la  leélure  de  cette 
hiftoire  lui  fera  ouvrir  les  ieux  fur 
fon  miscrable  état , qu’elle  changera  de 
conduite,  elle  qui  eft  née  honnête,  éc 
qui  n’ejl:  pas  volontairement  tombée 
dans  le  vice  ; qu’elle  fadreiTera  aux 
Magiftrats,  contre  fon  indigne  Père, 

ét  qu’eik  méritera  qu'on  lui  rende 
juftice. 
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FILLE: 

Rosemonbe, 

La  fécondé  Fille  de  la  Dame  de  îa 
rue  du-Rouïe  avait  épousé  un  Médecin 
célébré  , qui  fut  appelé  en  Allemagne 
auprès  d’un  Souverain  puiiunt.  Cet 
Homme  était  vicieux.  Il  devint  riche, 
de  40  mille  liv.  de  revenu , fe  dégoûta 
de  fa  Femme,  quhl  renvoya  en  France 
avec  une  petite  penfion , ér  garda  au- 
près de  lui  ks  deux  Filles  qu’il  en  avait 
eues. 

Pigeonief  ( c’efl:  fon  nom  ) , aimait 
fes  deux  Filles  , furtout  l’Aînée,  qui 
était  une  Beauté.  Mais  il  n’en  était 
pas  plus  économe.  Il  avait  des  Maî- 
trefies, auxquelles  il  prodiguait  fon  ar- 
gent , ét  loin  d’économiser  avec  fes 
40  mille  liv.  d’honoraires , il  f’endet- 
tait.  Sur  la  demande  de  fa  Femme,. 

C ij 
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il  lui  envoya  leur  Cadette.  Cette 
Jeone-perfone  arriva  dans  la  Capitale 
à la  fin  de  1785. 

Pigeoiiier  ne  voulait  pas  que  foa 
Aînée  lût  l’adrefTe  de  fa  Mere  ét  de 
fi  Soeur  I il  fuppnmait  leurs  Lettres 
depuis  longtemps.  Il  fe  livra  plûs  que 
îamais  à la  dcbaùche  , qui  lui  causa 
enfin  la  mort , au  mois  de  fepteml^ç 
■s  786.  ; 

Ferfonc  n’écrivit  i la  Veuve  : fes 

I 

Lettres  brûlées  ne  iailTaient  pas  favoir  ! 
ou  elle  demeurait.  Dailleurs  , les  j 
dettes  abforbèrent  bien  audelà  de  tout  j! 
le  mobilier.  j| 

Pvosemonde,  jeune,  belle,  formée  jj 
I Fart  de  plaire  , par  des  femmes 
pemdecentcs  , fe  trouva  feule,  aban- 
donnée, n ayant  de  ConnaifTance  intime 
que  fon  Ennemie  la  plûs  cruelle  , la 
dernière  Maîtreffe  de  fon  Pere , qui 
. avait  toujours  été  jalouse  dclle,  Cecte 
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Femme  la  prit  avec  elle , vendit  fa 
fleur  à un  Homme  riche  , fins  trop 
f embarrafTer  de  fes  larmes,  puis  Tame- 
ca  dans  Paris , ou  elle  la  proflitua. 

Cette  abominable  Çreature  mourut 
fix  mois  après,  d’avoir  mangé  goulû- 
ment un  refte  de  poilTon , accomodé 
de  la  veille , ét  gardé  dans  un  vase 
de  cuivre  mal-étamé. 

Rosemonde  fe  trouva  feule,  ét  fut 
l’heritière  de  cette  Femme  , qui  lui 
donna  tout  en  mourant.  La  Jeune- 
infortunée  continua  fon  vil  commerce^ 
Mais  nous  avons  ici  un  denoûment 
recent  , pofterieur  à rimpreflion  du 
Préambule  de  ces  hifloriettes  : 11  eft 
du  6 O'flobre  1789. 

Madame  Plgeonier  et  fa  Fille-cadette 
étaient  alées  dîner  ce  jour-là  chés  une 
Tante,  dans  la  rue  Saiiuviétor.  Un 
Flomme  très-rcpandu  fy  trouva.  On 
parla  de  differens  évènemeiis,  encr’au- 

C iij 
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très  des  malheurs  d' A glaé,  qui  venaient 
de  redécouvrir  à fa  Famille.  "X'Homme 
répandu,  à cette  occasion  , parla  des 
Filles  du  Palais-royal  : — Je  n’en  con- 
nais pas  ( dit-il  ) , de  plus  intcreiïante 
qu’une  Jeune-aîlemaudê,  appelée  Rose- 
monde.  Ceft  l’enjoument,  la  douceur, 
ramabilité  , la  decence  perfonifiies  ; 
mais  ce  qui  me  furprend  , c’eft  qu  elle  a 
des  traits  de  Pvîademoiselie-1  (montrant 
la  Cadette). 

Ces  mots  frappèrent  Madame  Pi- 
geon ier  , ét  tout  le  refie  de  la  Com- 
pagnie. Malgré  le  mauvais  - temps  , 
on  résolut  d’akr  au  Palais  - royal. 
Oa  fait  que  cette  foirée  du  6 , toutes 
les  boutiques  étaient  fermées,  ét  que 
îe  Café  Manouri  fut  clos,  pour  la 
première  ét  Tunique  fois,  depuis  qua- 
rante ans.  On  ne  trouva  Perfoiie  dans 
TAlée-des- Soupirs.  On  voyait  feule- 
ment quelques  Grouppes  fous  le  pafTage 


du  Cirque , dans  les  Galeries-en-bois , 
éc  au  pied  du  grand  efcalier  du  Palais* 

Le  Conducteur  dit  alors  aux  Darnes  2 
— Je  fils  la  demeure  de  Rosemonde  * 
alors  chc'S  elle-f  On  y confentit. 

Le  Conduéleur  fe  présenta  feul  : 
mais  la  Mère  était  à la  porte.  Dès 
que  Rosemonde  eut  ouvert  la  bouche  , 
avant  même  de  la  voir , Madame 
Pigeonier  la  reconnut  : Elle  f’élariça 
dans  l’appartement  J en  récriant.  — Pvla 
chère  ! ma  pauvre  Fille  1 en  quel  état 
je  te  trouve  ! — Et  elle  rembraifa. 
Rosemonde  la  reconnut  également , ét 
ne  fentaiit  pas  Ion  ignominie  , elle  lui 
rendit  fes  careiTes.  On  lui  présenta 
enfuite  Annette  fa  Sœur.  Rosemonde 
paraifTait  tranfportée  - de  - joie.  Elle 
offrit  d’aler  fur*  le-charnup  avec  fa  Mère. 
On  régla  tout,  on  renvoya  fa  vile 
Domeftique  , on  ferma  les  portes,  é^ 
l’on  partit. 
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On  navale  rkn  demandé  à Rosemon- 
de , dans  un  lieu  dont  on  voulait  prom- 
tement  fortir:  Mais  lorfqu’oa  îûi  â la 
înaison , la  Mère  ét  la  Sœur-cadèce 
S’informèrent  des  details...  La  Jeune- 
Pige  onier  les  donna , fans  liesiter.  Ils 
navrèrent  Tâme  - maternelle!...  Une 
feule  chose  confola;  c’eR  que  le  cœur 
était,  innocent. 

Rosemonde  a repris  le  chemin  de  îa 
vertu  plus  f^xilement  qu'elle  ne  l’avait 
quitté.  On  a vendu  tout  ce  qu’elle 
avait  dans  fa  demeure,  ét  fa.  Mère 
a purifié  ce  produit,  par  l’usage  quelle 

en  a fait Que  nous  ferions  heureux, 

fi  nous  avions  plus  fouvent  un  de-» 
noiiment  pareil  I 
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F I L L E: 

Bienfaits. 

Je  crois  cctîe  Jeune  - pcrfone  de  U 
Famille  du  fleur  Bicufdc,  qui  a quel- 
que célébrité.  Quoi  quM  enfoit,  voici 
quelle  efl  fon  hifioire. 

Bienfaitc  , dont  le  nom-de-batême 
était  , je  crois  , Terhc  , fut  mise 
de  bonne -heure  à danfer  parmi  les 
Enfans  , chés  l^icolet.  Pvîais  jamais 
elle  c’eut  afî-is . de  fouplefTe  ou  de 
force  dans  le  jarret  , pour  devenir 
Dai  Fuse,  ’ E le  fut  le  mépris  de  fes 
Compagnes.  Uue  voix  rogne  cmoêcha 
de  la  dcftiiuT  aux  rôles.  Cette  Enfant 
cependant  étjit  jolie.  Mais  comme  elle 
était  n<eprisée  , à cause  de  Ton  manqiie- 
de-tilent , elle  était  1-c  pl^aflron  de  toute 
la  SautailU  et  de  toute  la  Baladin 

C V 
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nailU  de  Nicolet,.*.  Sa  Mère  fui 
cb’  gV  delà  ci  rer  de  B.  ^ 

Cecce  Femme  , qui  n*écait  pas  fans 
une  foned  afioce,  prit  un  appartement, 
ét  donna  fa  Fille  , dans  le  quartier  ^ 
pour  la  Julie  à*Audinot,  Le  bruit 
Ten  répandit  ; dt  comme  Ceux  qui 
pouvaient  vérifier  le  menfonge  étaient 
rares  , il  ne  le  fut  pas.  C’était 
Mademoiselle  Julie  , dans  l’opinion. 

Un  Aveugle  fort  riche,  aiïes  vieux, 
ét  nouvellement  veuf  d’une  très-me- 
chante  Femme  , entendit  parler  de  fa 
plie  Voisine.  Il  favait  que  Made- 
moiselle Julie  avait  de  la  réputation  : 
Mais  comme  il  n alait  Jamais  qu’â  l’Opé- 
ra, il  ne  connaiffâit'pas  le  fon  de  fa 
voix.  Cependant  , fur  le  récit  de 
fes  charmes,  de  fon  talent,  il  Fin- 
forma  d’elle,  ét  vit  fa  Mère.  II  fut 
alors,  que  la  prétendue  Julie  était  à 
louer.  Il  fc  U figura  merveilleuse. 
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êt  proposa  mille  francs  par  mois^ 
outre  les  étrenncs , ét  deux  bouquets  , 
aux  deux  fêtes  de  la  Belle,  Sainte^ 
Julie  ^ ét  Sainte-Tertre  I ce  qui  devait 
composer  la  Tomme  de  50  louis. 

Ce  marché  conclu  , Bienüite  vint 
auprès  de  Jfbn  Galant , aveugle  comme 
l’Amour.  Elle  adoucit  fa  voix  , au 
point  de  prendre  celle  des  Mafqucs  : 
Elle  ne  lui  a Jamais  parlé  autrement. 
L’Aveugle  trouva  des  charmes  parfaits , 
paya  bien  , ét  fut  heureux.  La  Mère 
ét  la  Fille  l’accoutumèrent  à des  fean* 
ces  (iiencieuses,  pendant  lesquelles  la 
fauffe  Julie  J qui  fè  disait  fijète  à 
un  nial“de- gorge  , ne  pouvait  parler. 
Elle  était  alors  remplacée  par  une 
petite  Voisine,  fille-publique  de  fou 
metier, 

La  raison  de  cette  conduite  , était 
non-feulement  l’éloignement  qiTînfpi- 
raie  l’Aveugle , laid , vieux  , ét  fort-^ 

C vj 
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fale  jComme  tous  les  Gens  de  fou  état, 
mais  encore  l’envie  qu’avait  Madame 
fa  Mère^  de  tirer  d’un  Sac  deux 
mautures.  En  - cfEt  , tandis  que  la 
Petite  Zaïre  était  auprès  de  i Aveugle  y 
et  fürviiilée  par  la  Mère,  Eienfiite 
recevait  d’autres  Amans , ét  gagnait  ad 
double. 

Tout  aîait  alTés  bienylorfque  l’înf- 
pedeur-de-police  du  quartier  tira  toute 
î’avanture  au  clair.  Ce  Coquin  in^ 
tereffé,  comme  tous  fes  Pareils,  fut 
indigné  qu’il  fe  commit  du  mal  dans 
fon  arroodiflèment',  autrement  que  par 
fa  protedlon  payée.  Il  fit  déguiser 
un  Eij}ion , qui  fe  présenta  comme 
Amant  chés  Bienfaite  et  fa  Mère. 
Il  fut  reçu.  LTnfpeéleur , qui  four- 
nilTait  l’argent,  favait  bien  comment 
le  retirer.  l’Efpion  obtînt  les  faveurs 
de  Venus,  ét  donna  ks  amutumes 
veneriennes. . , » 
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' L’Aveugle  y fut  pris  : Il  éclata» 
Llnfpcéleur  accourut  à fon  fecours  y 
enleva  la  Mère  et  la  Fille  y les  con^ 
duisit  à Saimmartln , qui  cxiilait 
encore,  ét  f’empara  de  tout  leur  avoir, 
devenu  confidérabk  ! Ce-flit  un  coup 
d’or!... 

On  fit  traiter  Bienfaite  a Bicétre  j - 
c’eft-a-dire  , de  la  manière  la  plus  crii^ 
elle  et  la  plus  imparfaite  ; manière 
detedable,  effet  de  l'ignorance  , ét  dont 
Preval  ét  Mittlé  démontrent  fi  bien 
les  dangers , en  en  presennnt  une 
meilleiire.  Eknfaite  , «ic  tous  Tes 
charmes  , ne  conlèrva  ià  que  fa  tâiUe. 
Elle  fortit  de  i'Wôpita]  , pauvre  ét 
bourfouffcT  ; fa  M-^re  , moins  heü'* 
reuse  , y était  morte.  Le  Detnier- 
rejeton  de  l’ancienne F.un  lle  des 
faits,  quipeutètre  était  grcff'e  fin-  celle 
des  Briochés , fe  trouva  feule  , isolée, 
fans  asile  ; Elle  entra  cliés  une  Matrullê  ^ 
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gâfrriâ  quelques  nipes , f mit  â elle 
acht.ti  un  kirako  brun-rayé  , vint 
bfiHer  le  foi r au  Palais^oyal , ea 
cachant  â - force  de  rcuge  certain» 
ravages  , et  ell:  enfin  parvenue  à la 
gh3!rç  d'être  une  de  nos  Héroïnes. 

Obft  rvonsici , que  les  anciens  Exempts 
î i i de  U rs  - F 1 p i o n s , Usaient  plus  de 
mal  aux  mœurs , en  un  an,  fous  les  licu- 
tcnans-de-police,  que  tous  les  Magif- 
trars  de  ce  nom  redouté,  iFont  fait  de 
bicn^  en  un  fîècle...  Y avait-il  quel- 
que'pai  r U e Jolie- fi; le  honnête  ét  pau- 
vre, on  la  rat' ^is  ah  y malgr'  elle  , en 
Far  Tachant  des  bras  de  u Mère  épou- 
vantée i 
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Vil.™  FILLE: 

P A Y E t t E. 

Un  Marchand-Tabletier,  des  environ# 
du  Palais  , avait  pour  Fille  une  grande 
Blonde  très-aimable  : La  bcuche  de 
cerre  Jeune-perfone  alait  prtfque  de 
l’une  à l’autre  oreille;  ét  cependai  t elle 
fe  donnait,  par  fou  lourire,  un  charme 
inexprimable. 

Un  Huilîier-priseur  , qui  fesaît  le 
beau  fils  , en  devint  amoureux  , ét 
l’épousa.  Fayclle  mar:ée,  tut  dabord 
heureuse  : Elle  aimait  Ton  Man  , elle 
en  était  a’mée  : Ils  vivaient  dimce- 
ment  ét  dans  Taisance,  quand  un  Jeune 
Bénéficier  du  voisinage  viCit  derau- 
ger  tout-cela. 

Un -jour  il  aborda  Fayeîle , qui 
montait  les  degrés  du  Palais.  Il  don  na 
des  louanges  â ce  qu’il  voyait,  au  piéd^ 
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à la  ïambe...,,  Fayelle  fe  retourna, 
— Je  ne  m’étonne  pas  ! (répila  le  Béné- 
ficier ).  Hé  1 mondieu  I PÆàdemoi- 
selle!  comment  fe  fait -il  que  vous 
foyiez  ici  .?  I piéd  ! à l’heurG  qu’il 
efl  I Vous  jouez  aiijourdhui  f — A 
quel  jeu,  Moniieur  i’Abbé  ? —Mais, 
dans  Rose  et- Colas^.  Fayelle  éclaca- 
de-rire,  — Vous  êtes  fou  , Monfieur 
l’Abbé  ! — Et  J vous,  Mademoiselle, 
vous  êtes  charmante  !...  Parbleu  ! 
( fe  dit  il  à lui  - même  ) ; c’efi:  Ma- 
demoiselle Du  - F ^yel  des  Italiens  ! 
— Non  certainement.  •— Car..,V0-S 
êtes  mieux-. 

Ce  fat  ainli  que  commença  la  con- 
nai-Cincc,  le  Benehcier  état  bel 
homme;  il  plut  : On  ’e  reçut,  de 
l’aveu  du  Mari,  AuHour  de  quelques 
mois , il  fedüisit  h.  F nmc.  ! ’I'u  'lier 
f’çn  aper':'ut  :.il  n’av  ? t nas  eu  d’ Luiansl 
ü était  fans  occupation  , à - cause  des 
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affaires a^luelles  : Il  chaffa  fon  infidelle 
Epouse  de  chés  lui. 

Fayeile  alâ  trouver  TAbbé.  En  ce 
moment  même,  il  venait  de  recevoir 
la  nouvelle  de  la  fupprefiion  de  fon 
bénéfice.  Il  était  au  - dcsefpoir',  éc 
reçut  mal  fa  MaîtrelTc. 

Fayeile  n’osa  pas  retourner  chés 
fes  Parens^  Elle  connaiffait  deux 
Sœurs  , ouvrières  en-modes,  qui  te* 
naient  une  boutique  au  Palais.  Elle 
îes  âla  trouver,  les  pria  de  la  recevoir  , 
ét  de  la  faire  travailler.  Les  deux 
Soeurs  l’accueillirent , ét  lui  donnèrent 
un  mantelet  à tailler.  Elle  l’acheva 
dans  une  journée.  — Qii’eft-ce  que 
nous  vous  paieront  , ça  f ( lui  dit 
l’Ainée  ) : quinze  fous  de  façon.  Ce 
n’efi  paspour  vivre.  Nous  vous  donne- 
rons le  moyen  de  gagner  fix-francs  en 
un  quart-d’heure-.  Fayeile  la  remer- 
cia. Un  inftant  après,  Quelqu’un  en* 
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tra  : C’était  un  Homme*  — J’ai  une 
Jolie-femme,  toute-fraîche  (dit  l’Ainée 
des  deux  Sœurs):  C’efl  i’Epouse  dun 
HuifHer , que  les  circonflances  mettent 
hors  d’état  de  foutenir  fa  iiiaison  : Elle 
fait  comme  elle  peut-.  En  achevant 
ces  mots , elle  le  conduisit  auprès  de 
Fayelle.  — Causez  vous-deux  (dit- 
elle  , en  les  enfermant  ).  L’Homme 
f’expliqua  clairement.  Fayelle  voulut 
résider  : mais  fa  nouvelle  HôtelTe 
était  à la  porte  ; elle  la  gronda  forte- 
ment, fans  ouvrir 

Pour  achever  cette  trifte  avanture, 
nous  dirons,  que  Fayelle  eft  redée  un 
mois  chés  les  deux  Sœurs;  que  fon 
Mari  a été  tué;  qu’elle  feft  auflitdc 
mise  à elle  , et  quelle  va  au  Palais- 
royal.  C ’efl-lâ  que  fa  reffemblance  lui 
a donné  plusieurs  Amateurs. 

Le  Premier  qui  fut  pris  à cet 
appât,  était  un  Jeune-homme  de  pro- 
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vince.  L’Huiffière  lui  dit  en  confiden-* 
ce,  ce  quelle  prétendait  être.  Ce  Jeu- 
rie-homme  était  délicat,  fans -doute, 
quoique  gafeon  : Il  fut  dans  rivrelTe.... 
Mais  il  fen-retournait  dans  huit  jours 
fur  les  bords  de  la  Garone.  Il  amena 
Un  de  fes  Amis  à Fayelle.  Celui-ci 
était  un  Brutal.  Perfuadé  de  la  pré- 
tendue vérité,  il  fît  fouffrir  cent  humi- 
liations à Celle  qu’il  croyait  avoir  ad- 
mirée  Il  ameuta  d autres  Brutes  , 

comme  lui,  en  grand  nombre I...  Aufîi 
rinfortunée  pafTc  rapidement  !...  Elle 
ne  doit  entrevoir  qu’un  effrayant  ave- 
nir, à - moins  que  Quelqu’un  de  fa 
Famille  ne  vienne  à fon  fecours.  Nous 
publions  fon  hiftoriette  déguisée,  dans 
le  deflein  d’avertir  les  Perfones  qu’elle 
intereffe,  ou  Celles  qui  ont  de  Thu- 
ma  nité. 
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VII 1.-^  FILLE: 

CHOUCHOU. 

U ne  Jeiineperfone  très^^iable,  maij 
fous  la  conduite  de  Surveillans  fevè- 
res,  eut  le  malheur  qu’on  reçut  dans 
îa  maison-paternelle  un  Cousin  d’en- 
viron dixfept  ans.  Leoncrc  ( c’efl  Ton 
nom)  / fe  laiOa  prendre  ie  cœur  , fans 
prefqiie  reo-apercevoir.  Les  Parens, 
de  leur  côté , ne  fe  doutaient  pas  que 
leur  Neveu,  originaire  d’un.  Village, 
fe  iiit  corrompu  à Paris.  Mais  ce 
Jeune-garfon,  fous  l’exterieur  le  plus 
innocent,  cachait  les  mœurs  les  plus 
dépravées.  Il  avait  été  l’élève  d’un 
Musicien  , qui  avait  le  goût  dit  philoso^^ 
phujue  , et  qui  avait  fournis  le  jeune 
Lionel  à fes  caprices  criminels.  Tel 
était  le  Sujet  qu’on  avait  admis  , pour 
rommenfal , dans  une  maison  honnête  , 
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it  qui  fe  trouvait , à chaque  inftant 
avec  une  Jeunepcrfone  aimable. 

Lionel  n’avait  Jamais  eu  de  goût  pour 
les  fantaisies  rebutantes  de  fon  Maître  : 
mais  elles  lui  avaient  donné  de  fatales 
lumières,  ét  une  expérience  précoce. 
Il  réduisit , ou  trompa  fa  Cousine , qui 
devint  groffe. 

Il  eft  irapoffibîe  d’imaginer  avec 
quelle  adreffe  cette  Jeunc-perfone  ca- 
cha fon  état  à fes  Parensî...  Elle  ac- 
coucha même  dans  fa  chambre  , prefque 
fous  leurs  ieux  , fans  qu'ils  f’en  aper- 
çulTent.  Une  Femme  reçut  l’Enfant,  qui 
était  une  Fille  , ét  Temperta.  Lcoaore 
fe  rétablit  petit- à-petit.  On  n’avait- 
pas  le  moindre  foupçon  î Elle  paya  les 
mois- de-nourrice  fur  fes  petites  épar- 
gnes, e^t  elle  tint  fa  Fille  i la  campagne 
jufqu’à  l’âge  de  quatre  ans. 

Leonore  la  fit  alors  venir  à Paris , 
ét  la  mit,  comme  une  Orfeline,  fille 
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d^une  Amie  qui  venait  de  mourir , en 
penfion  chés  deux  bonnes  Demoi- 
selles du  faubourg  Saintmarctl , qui 
fesâient  des  Elèves.  Chouchou , donc 
le  véritable  nom  était  Vicloire  , fut 
élevée  dans  la  modeftie  , ét  fort-mal- 
mise.  Mais  elle  était  fi  jolie , à on2^ 
ans  , que  fa  mutine  figure  frappait 
Tous~ceux  qui  la  voyaient.  Ce  fut  fa 
gentil! elfe  ét  fa  mauffade  parure  , qui 
caosèteot  fa  perte. 

Une  Matrullê  du  Palais-royal 
Faperçuv  ét  finforma.  On  lui  dit,  que 

[^]  Ce  mor  revient  fouvent,  dans  ces  Hif- 
torlettcs  : nous  ne  rcxpllqu^rons  pas  clairement^ 
çt  nous  reri'^oyons  pour  cela  au  F urnogrupht  de 
M.  Fejîtf  -de-  la  - Bretone  , ouvrage  ad-hoe» 
Nous  dirons  feulement  que  Matrullê  eft  le  fémi- 
nin de  certains  Hommes , qui  portent  le  nom  du 
Poiiîon  des  mois  de  mai , juin , juill  t , dont  la 
(auce  fe  fah  aux  gi  oseiiics,  Qui  potefi  çapere  , 
€apia£  I 
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Chouchou  était  une  Orfeline.  Cétaic 
déjà  quelque-chose  ; mais  la  Matrullê 
voulut  favoir,  quels  étaient  fes  Pareny, 
ét  elle  remonta  par  degrés  jufqu’à  la 
fource.  Elle  découvrit  alors  la  vérité, 
car  elle  parvint  jufqu’au  premier  éche- 
lon , la  Sagefemme  , qui  ne  la  con- 
nailTant  pas , ét  trompée  par  fon  air 
honnête-affedé , lui  fit  une  demi-con^ 
üdence  ; c ’cft-à-dirc  , qu’elle  lui  dit 
tout , excepté  le  nom  ét  la  demeure 
de  la  Mère.  Ce  fut  alors  que  la  Ma- 
trullê fentk  qu’elle  n avait  rien  à 
craindre. 

Elie  guetta  Chouchou , ét  à fa  pre- 
mière fortie  , pour  une  commifliou  , 
elle  l’aborda.  Elle  lui  fit  honte  de 
fa  mise , ét  loua  fa  gentillefle.  Elle 
lui  proposa  une  parure  charmante  , 
dont  elle  lui  montra  l’échantillon  fur 
une  petite  Fripone  lailTée  dans  le  fiacre, 
lui  promit  l’oisiveté , des  divertiffe- 
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mens.,  ét  des  bonbons.  Elle  deter- 
ijiim  même  la  vocation  de  la  timide 
Viêloire  , par  un  » peu  de  violence  , 
aidée  de  menfonges  : Elle  dit  à q^ueU 
ques  Femmes  du  marché^^qu’elle  ve- 
nait de  la  part  de  la  Mère  de  cette  En- 
fant, ét  la  £t,  monter  malgré  elle,  dans 
la  voiture.  On  roula  , ét  Chouchou 
une-fois  arrivée  rue  de  Richelieu,  fut 
fl  bien  traitée,  les  premiers  jours,  qu’on 
lui  fit  tout  oublier.  On  la  mena  aux 
Variétés,  chés  Nicolet^  chés  Audinot  ; 
elle  y brilla,  étaubout  de  quinz  Jours, 
on  offrit  de  la  rendre  à /es  Infriturrices. 
Elle  déclara  qu’elle  voulait  relier.  On 
mit  des  conditions  : Ce  fut  de  rece- 
voir certains  Vieillards.  Pour  garder 
fès  beaux  habits  , Vicloire  fe  fournît  à 
tout  : Elle  devint  rapidement ...  ce  qu’elle 
eHaujourdhui,  Une  des  plus  effrontées 

petites  Créatures  du  Palais-royal 

Disons  ici,  en  paffant,  que  fi 'les 

Devotes 
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Devotesiuftitutrices  FeufTent  mise  con- 
I venablemcnt^  elle  n’aurait  pas  fixe  l’at- 
j tenion  de  la  Sedudiice  qui  la  crut  une 
Servante  , ét  quelle  n’aurait  pas  été 
aufli  facile  à feduire.-..  O vous  , qui 
avez  de  la  fortune,  je  viens  de  vous 
dévoiler  le  fort  de  cette  malheureuse 
Enfant  1 daignez  venir  à fon  fecours  , 
ét  la  fauver  l II  en  eft  temps  encore  : 
Elle  n’a  vu  que  d’impuiflans  Vieillards! 

Nous  le  répétons  , nous  femmes  la  Sentinelle 
des  bonnes-mœurs,  éteet  Ouvrage,  futile  en- 
apparence,  cit  un  des  plus  utiles  qu’on  puilfc 
publier. 
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I FILLE: 

C E C I L I Ay 

OU  la  Blonde-voluptueuse. 

Quand  nous  étions  autrefois  à Paris 
fréquemment,  il  nous  arrivait  de  nous 
promener  avec  des  Amis  choisis,  ét 
de  nous  exercer  à deviner  la  condi- 
tion , les  mœurs , les  difposiçions  des 
Perfones , à lafpecl  de  leur  extérieur. 
C’était  dans  les  commencemens  du  Li- 
vre fameux  de  Lavater  y Livre  auffi 
vrai , que  ceux  àt  Schiillemhourg  ^ aus- 
queis  des  Infenfés  ont  osé  le  comparer, 
font  faux  ét  chimériques.  Envoyant, 
Fun  de  ces  foins  d'Odobre  1789-,  Tin- 
tertfTànce  CicUia  , fous  les  arcades  du 
Club  , qu’elle  parait  preferer , nous 
nous  dîmes  â nous-'même:  —Cette  Fille 
n’eft  - pas  née  du  fang  groifier  d’un 
Homme  ét  d’une  Femme  obligés  au 
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travail...  Et  poar  nous  en  affurcr,  nous 
l’avons  abordée.  Or,  comme  nousfom- 
mes  grande  jeune  encore  , que  nous 
avons  le  visage  à la  romaine , le  néz 
aquilin , de  beaux  ieux , notre  figure 
la  frappa.  Elle  dit  à fa  Chambrière  : 
•— Aîonsàlamaison--  Nousles  fuivimes. 

Nous  fumes  furpris,  en  les  voyant  à la 
lumière,  de  la  delicateffc  des  traits  de 
Cicilia.  Nous  lui  fîmes  des  complî- 
mens , ét  l’on  fait  que  Nous  excellons 
cnce  point.  Elle  parut  nous  écouter  avec 
plaisir.  Mais  comme  nous  favons  que 
l’intérêt  cft  le  dieu  des  Hommes  ét  des 
Femmes  , nous  lui  proposâmes  douic- 
francs^  pour  une  heure  d entretien  ^ 
montre  fur  table , ét  nous  la  priâmes 
d’employer  ce  temps  â nous  raconter 
fon  h ftoire.  Elle  daigna  y confen- 
tiT , ét  voici  prcfquc  mot  pour  mot  cè 
quelle  nous  dit  : 

ne  me  targuerai  pas  d’une  il- 
Dij 
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, hifire  origine  : Je  fuis  cependant  fille 
d’une  Femme  qui  porte  le  titre  de 
Çomtejfe  ; mais  elle  ne  rétait  pas , lorf 
quelle  m’a  donné  le  jour  : Ainfi , je 
fuis  roturière.  Mon  père  était  Infpec- 
teur-dc-police  ; il  a 4o-înîlIe  livres  de 
rentes , éc  la  croix-de*faintlouis  ; Il  a 
été  joli  homme , comme  prefque  tous 
les  Exempts  ; je  ne  fais  trop  pourquoi 
rela.  n connut  ma  Mère  très-jeune  , 
ét  parfaitement  jofie^  éc  il  contribua 
beaucoup  à la  mettre  dans  le  commerce 
du  monde.  Elle  devint  grofle  de  moi, 
par  lui  ; ce  qui  Téioigna.  Elle  me  don^ 
jia  le  jour  à 15  .ans  2 mois.  Elle 
demanda  des  fecours  à mon  Père  , 
en  lui  annonçant  que  j’étais  d’une  fi  ! 
jolie  figure  J quelle  aurait  voulu  nié-  ^ 
lever.  Mon  Père,  qui  était  fort-bien 
^yeç  le  .Eieucenant-der police  , lui  fit 
dire  de  bouche  , que.  fi  elle  lui  écri-:| 

fait  eneorç  qiie-fois  g il  la  mettrait  ài 

,| 
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rhôpitâl  de  la  Salpetriere , pour  le  refié 
de  les  jours.  Ma  Mère  fe  tut,  ét  ne 
pouvant  me  nourrir , elle  me  donna 
pour  farnumeraire  à une  grciTe  Brune, 
fa  voisine,  qui,  bien  qu’elle  nourrit^ 
était  encore  obligée  de  perdre  fon.lalt- 
J*€us  ce  furpîûs,  ét  elle  me  traitait  â- 
peuprès  comme  ces  petits  Chieo's  dont 
fe  fervent  d’autres  Femmes.  Je  tetai 
dixhüit  mois,  fans  prefquc  prendre 
d’autre  nourriture, 

A cette  époque,  ma  Mère,  qui  était 
devenue  Fille  - publique  , me  fit  une 
marque,  ét  me  porta  fur  les  marches 
de  l’Eglise  des  Eefans-trouvés , ou  elle 
me  laiffa.  Elle  avait  à-peine  tourna 
le  dos,  qu’un  Chevalier  de  Saintlouis 
vint  à paffer.  Il  m’entendit,  non  crier, 
mais  jaser.  Il  vint  à moi,  ce  me  trou- 
vant bien-mise,  il  fut  furpris  de  mots 
exposition  ! Il  était  une  heure  du  ma- 
tin. Il  fesaic  un  beau  clair-de-lune^ 
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il  me  prit  dans  fcs  bras,  me  regarda , 
et  me  trouvant  jolie , il  m’emporta. 

Un  fiacre  le  fulvait;  il  m’y  plaça,  ét 
je  fus  mise,  à ce  qu’on  m*a  dit  depuis, 
fur  les  genoux  d’un  Coirmiifîaire  en 
robe. 

le  Chevalier  de  Saintlouis  était 
mon  Père  lui-même,  qui  alait  faire 
une  Capture.  Gette  Capture  était  une 
Femme  ; On  entra  chés  elle;  onia  prit, 
on  h conduisit  à la  Baftillc.  J’étais 
toujours-là  : La  Dame  pria  inftam- 
ment  qu  on  me  laifiat  avec  elle.  Mon 
Père,  qui  fans-doute  la  voulait  favo« 
riser  , ne  dit  pas  j’étais  une  Enfant- 
trouvée,  ét  le  Gouverneur.delaBaftille, 
ce  même  Ddaunai^  qui  vient  de  périr 
fi  malheureusement , me  croyant  à 
la  Dame  - prisonnière,  confenti't  à la 
follicitâtion  du  bon  M.  Vdoîmc  , fi 
cruellement  mafiacré  dans  les  bras 
d’un  Ami,  à me  laifler  avec  elle. 
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Je  fuis  reftée  cinq  ans  à la  Baftille* 
J’en  fortis  avec  la  Dame , à fix  ans-ét- 
demi. 

Cette  Femme  était  une  Intriguante, 
qui  donnait  à jouer.  Elle  me  garda 
chés  ellCj  ét  me  fit  paffer  pour  fa 
Nièce. . . . J’oubliais  de  vous  dire  > 

I qu’elle  avait  trouvé  fur  moi  un  billet 
: de  ma  Mè;e,  dans  lequel  étaient  toutes 
( les  circonftances  relatives  à mon  ori- 
' gine.  Mon  Père  n avait  pas  vu  ce 
; billet , ét  l’on  n’avait  pas  visité  mes 
1 langes.  Mad.  Sangoin , furprise  d’avoir 
la  Fille  de  fon  Ennemi , ét  d’une  Fem- 
me devenue  célébré  depuis  cinq  an,s,  ne 
parla  pas,  durant  fa  detenfion  , de  peur 
qu’on  ne  la  privât  de  ma  compagnie  : Et 
i lorfqu’ellc  fut  dehors,  elle  ne  l’osa  plus , 
de  peur  detre  punie  de  fon  filence.  J’ai 
vingtquatre  ans  : Je  n’en  avais  que 
douze,  ét  nous  étions  en  1777^ 
quô  ma  Dcttntricc , entraînée  par  deux 
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paillons , la  vengeance  , ét  l’interet , 
fuccomba  au  plaisir  de  fatllfaire  la 
première  : Mais  d’une  manière  atroce 
et  digne  de  fon  caraèlère  fcelerat. 

Elle  favait  que  l'Exempt-qui  l’avait 
arrêtée,  était  le  plus  libertin  ét  le  plus 
blasé  des  Hommes  : Ellemepara  volup- 
tueusement : Et  comme] ’ccais  grande 
pour  mon  âge , elle  me  fit  trouver 
fous  les  ieiîx  de  cet  Homme,  amateur 
des  fruits  verts,  éc  d’un  goût  dépravé, 
L’tiitt  reponlit  à ils  vues.  Le  coupa- 
ble Dercnihi  me  convoita  , ét  je  lui 
fa  > 1 i V r ce , r g a r fati  fiùi  re  des  fantaisies 
atroces  : Ce  qui  arriva  plus  d’une-fois. 
Lia  Détentrice  av^it  alors  le  projet  de 
paiR-r  en  Angleterre,  oii  elle efpefait 
des  avaruages  confiderablcs,  offerts  par 
un  Lord  joueur.  Elle  fe  proposait  , 
a fon  arrivée  à Londres  , ou  elle  devait 
m’emmener,  d’écrire  2 mon  Père  et  à 
ma'^Mèrc  tout  ce  qifdle  avait  fait  de 
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Tnoi,  pour  les  mettre  en  fureur.  Elle 
exécuta  ce  defTein. 

Arrivée  à Londres,  elle  fit  écrire 
à la  Comteffe,  alors  dans  la  plus 
î faveur , ce  que  Derembà  avait  fait  de 
I moi  : Elle  lui  donnait  copie  du  BüIlG 
I trouvé  fur  moi , et  lui  continuait  mou 
hilloire  , jufqif  à l'âge  de  i 3 ans , que 
j avais  alors. 

Mais  cette  année  même , ma  Mère 
perdit  tout'fon  crédit,  tt  mon  Père 
. était  (i  corrompu , qu’il  n’eut  pas  la 
moindre  horreur  de  ce  qui  était  arrivé. 

Je  fuis  reliée  dix  ans  à Londres 
ér  j’y  étais  entretenue  : ma  Détentrice 
mourut.  Les  Eferoqs  dont  j’étais  envi-’ 
ronnée  me  privèrent  de  fa  fucceffion  , 
qui  me  parâiiïait  dévolue  j ét  je  fuis 
revenue  à Pans  , il  y a deux  aiisj  j’y 
ai  vu  mon  infortuné  Père , qui  le 
cache  aujourdhui , après  avoir  resigné 
Les  places.  Je  me  propose  de  l’obliger  ^ 
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par  la  terreur , à me  faire  une  penfion 
alimentaire  de  mille  écus , ét  de  quit- 
ter mon  malheureux  métier,  dès  que 
je  Faurai  obtenue-’^. 

Telfut-le  récit  de  Cecilià^Taite,  on  ose 
le  dire,  pour  un  meilleur  fort.  Nous 
rengageâmes  à ne  pas  avoir  de  mauvais- 
procédés  envers  fon  coupable  Père,  ét 
elle  nous  le  promit  avec  joie,...  Puifle 
la  publication  de  cette  h ftoire,  feirc 
trembler  Deremhi , ét  le  contraindre 
à rendre  promptement  ce  qu’il  doit  i 
fa  Fille-naturelle  î PuiiTela  Mère , qui 
cft  plus  riche  encore  , connaître  pat 
nous  le  fort  de  Cecilia  î 
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CECILE  ét  Rosette. 

(^uand  on  voit  la  Jeunefle  éc  la  Beauté, 
corrompues  , on  doit  présumer  qu’il 
exifle  des  causes  puiffances  de  ccc  excès 
de  dépravation. 

Une  Fille  comme  il  faut , qu’on  appc-^ 
lait  Ninette^  fêtait  mis  dans  k tête  de 
ne  Jamais  fc  marier , ét  d’être  une  fécondé 
Ninon,  Mais  elle  manquait  des  prin- 
cipaux moyens  , fortune  éc  beauté. 
Eilecommença Texecution  de  fon  projet 
par  le  côté  le  plus  facile  ; elle,  fut  ga- 
lante. 

Parmi  fes  Amans , il  y eut  un  Poète , 
jeune  alors,  d’une  affés  jolie  figure, 
éc  très-exalté.  Ninerte  fe  prit  de  belle 
paflion  pour  cet  Ovide  nouveau  , ét 
de  leur  érotico -plaioniqiie  intimité, 
n^uit  une  Fille  angelique^  plus  bfile 
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que  û Mère,  ét  libertine  comme  foiî 
Père.  L’Amant  fut  enchanté  d’être 
père  par  fa  jeune  Musen*  Celle-ci  en 
était  aii-desefpoir,  ét  prefTa  vivement 
Ovide  de  la  garantir  des  fuiet^ihysiques 
de  leurs  doux  embrafTemens.  Le  Fcète 
imagina  des  moyens  fi  gauches,  que 
la  Belle  fut  obligée  de  fe  confier  à fa 
^ Mère.  Celle-ci  fut  touchée  de  la 
tion  embarraffante  de  fa  Fille , fitua- 
tion  qui  avait  été  la  fienne,  à l’âge  de 
Ninette;  elle  lui  fer  vit  de  Sagefemme» 
Auffitôt  après  la  naiffaoce  de  la 
petite  Cécile , on  confia  cette  Enfant 
au  Père,  qui  avait  loué  une  petite  cham- 
bre' dans  la  maison  voisine  : Il  y mit 
iaFiîîe,  avec  une  petite  Gouvernante, 
de  qui  nze  à feize  ans.  Ovide  ét  Nineirc 
étaient  remplis  de  la  leclure  de  Jean^ 
Jaques-Roujfeaii  y ils  avaient  formé  leur 
plan,  depuis  que  la  diferette  Maman  de 
Ninette  avait  reçu  laveu  de  fa  Fille 
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avec  indulgence.  On  avait-percé  -ua 
mur  mito^ren,  pratiqué  une  porte  recou- 
verte de  la  tapiilcrie,  ét  la  Jeune  Ma-* 
man  veqalt  alaiter  fa  Fille.  Son  plus 
grand  plaisir , dans  ce  nouveau  genre- 
dc-vie , était  de  fe  faire  furpreiidre 
par  Ovide , dans  une  de  ces  attitudes 
marernelles  , H couchantes  en  peinture: 
Et  alors , il  falait  entendre  les  belles 
choses  que  fe  disaient  les  deux  fpiri- 
tuels  Amans  !...  Mais  , helas  t dans 
notre  fiècle,  que  les  Hommes  font 
immoraux!  Que  les  Femmes  font  peu 
fidelles  1 Que  les  Filles  Ibat  fedudiblesi 
Un- jour,  il  y avait  un  grand  dîner 
chés  Minette.  Elle  ne  put  venir  auprès 
de  fa  Fille,  à l’heure  accoutumée,  ét 
Ovide  ù trouva  feul  avec  la  Gouver- 
Dinte,  Celle-ci  était  d’une  jalie  figu- 
re, Ce  jour-là  furtoiit , elle  fêtait 
appropriée,  par  l’ordre  de  ü Maitreffe, 
qui  devait,  h la  fiu  du  dîner,  faire 
apporter  fa  Fille  à la  Compagaic,  comt 
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me  une  petite  Orfeline , dont  elle  pre- 
nait foin.  Il  y avait,  entr’autres  , dans 
la  Compagnie , un  Célibataire  fort 
riche  appelé  '^,I)c-Blemont  : Nincttc 
ciperait  le  toucher  poLir/4^nfanr,  ét 
rengager  à fe  charger  de  la  depenfc  de 
fow  éducation.  On  va  voir  fur  quoi 
la  jcui  e Maman  était  fondée.  Mais 
revenons. 

Rosette , la  petite  gouvernante  de 
feize  ar.s,  c>,â  t appropriée  , ét  fort  ap- 
petiflantr.  Ovide,  non  cet  Ovide  dé- 
licat de  l’ancienne  Rome,  mais  le  gref- 
fier Ovide  Parisien,  fur  fcnfuellcraent 
touché  des  charmes  de  Rosette,  ét  dans 
une  cffcrvefcence  plûique  poét.que  ^ 
malgré  la  vue  de  fa  Fille  , il  commit 
rincoiivcnance  de  vouloir  lui  donner 
pour  fœur,  TEnfant  d’uneChambnçre... 
Rosette  fe  défendit.  Mais  quelle  eft 
la  Fille  ou  la  Femme  qui  puifTc  re- 
sifter  à un  Ovide  ?...  Il  cra  t Lrt  oc- 
cupé de  fou  adion,  lorfque  Fiinette 
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vint  pour  alaiter  fa  Fille , ét  la  montrer 
cnfuite. 

Elle  fuc^  très-furprisc  des  attitudes 
qu’elle  entrevoyait!  Elle  écouta,  ét 
convaincue  , que  (à  petite  Chambrière 
cédait  à une  fedué^ion  audelTivs  de  fes 
forces  P elle  ne  voulut  pas  l’effrayer» 
Elle  ali  prendre  fa  Fille , laiffée  toute- 
feule,  fe  mit  dans  une  attitude  tou- 
chante , ét  l’alalta  philosophiquement. 

Ovide,  après  Ton  incongruité,  laiffa 
Kosette  à elîe-méme,  ét  entend int  un 
petit  bruit , il  ala  voir.  Quelle  fut  fon 
prodigieux  étorinement!  Il  demeura 
immobile  !...  — Votre  forfait  ( lui  dit 

Ni  nette),  mériterait  que  vous  fulhez 
changé  en  pierre,  comme  Phinee  : mais 
je  vous  pardonne  , ainfi  qu'à  la  perfide 
Rosette.  Cependant , retirez  - vous  : 
Votre  presence  troublerait  mon  lait-. 
Il  n’y  eut  rien  à repondre  à cela.  Ni- 
nette  acheva  d’alaiter  fa  fille;  Puis 
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appelant  Rosette,  elle  lui  fit  répéter  fa 
leçon , peurfe  présenter  à la  Cempa- 
gnic  , fans  y m'êler  un  mot  de  repro-^ 
che  : Elle  connailTait  trop  cette  Fille 
innocente, qui  autait  étéçaps.blc detouo 
confondre  , ér  de  joindre  à fou  rôle  la 
gronde  de  fa  MaitreiTe.  Ninette  rentra^ 

Un  inftant  après,  Rosette  parut,  te- 
nant dans  fes  bras  la  petite  Cccile. 
Cette  Enfant,  qui  était  raffasiée,  fourû 
à tout  le  monde , particulièrement  à M. 
De-Blemont,  auquel  Ninette  dit  un 
mot  à l’oreille.  Le  Libertin-ceiibatai- 
re  était  bien-plûs -touché  des  graceâ^ 
naïves  de  Rosette , que  des  charmes 
enfantins  de  Cccile , quoiqu’il  fe  crût 
père  de  cette  Enfant ...  puifqu’il  faut  le 
dire.  Ce  fut  Rosette  feule,  qui  déter- 
mina cet  Avare  à r’en  charger. 

Dès  le  lendemain  , on  fevra  Cccile, 
ét  M.  Dc-Blemont  la  reconnut  pour  la 
Filk-natureikr  Ninette  f’écait  corn- 
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duite  de-manière  à le  lui  perfiiader. 
Le  Célibataire  logea  l’Enfant  ét  fa  Gou- 
vernante dans  une  maison  à lui,  rue- 
Thtvcnot^  fit  fa  Mattrefle  de  la  fccon- 
de,  ét  ne  vit  plus  Ninette  que  rare- 
ment. C’eft  aiofi  que  cette  Muse  fut 
dcbarraiïee  de  fa  Fille. 

Neuf  mois  après  fa  tranflation,  Ro-* 
sette  devient  mère  à fon  tour.  Comme 
M.  De-Blemont  Tavait  exaèlemeiit  fur- 
veillée  , il  fe  croyait  beaucoup  plus  fiir 
de  cette  paternité,  que  de  la  première. 
Il  éleva  les  deux  Enfans,  dans  la  reso- 
lution de  les  faire  fes  héritières , cha- 
cune pour  un  tièrs.  Il  avait  chés  lui 
une  grande  Fille , qu’on  appelait  Mlle 
Agathe -De-- S. --L.  grande  de  toutes 
manières,  grande  tâille,  grand  visage, 
grand  pied,  &zc.  à laquelle  il  avait  déjà 
légué  l’autre  tièrs. 

Les  deux  Enfans  grandirent.  M. 
De-Blemont  les  mit  au  Couvent,  éc 
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maria  leur  Gouvernante  à un  Mercier 

la  rue  Saintdenis. 

Ceciîe  était  cKarmante  ét  blonde  ; 
Rosette  était  moins  jolie  , mais  très^ 
aimable,  ét  furtout'^carefTante  comme 
fa  Mère.  Blemont  les  aimait  fort  tou- 
tes-deux.  A cette  époque  , Ninctte  , 
degoutée  du  célibat,  Tavisa  de  fe  ma- 
rier. Gvide  rétait  longtemps  aupara- 
vant. Un-jour , Blemont,  qui  voulait 
f’amuser  , Tavisa  de  les  inviter  à dîner 
enfemble.  Fatal  dîner  !...  Il  y avait 
grande  Compagnie , entr’autres  nous- 
mêmes  , avec  une  charmante  Perfone  , 
nommée  Aglaé  de  Mad.  G — dot  y 
fa  Mère  étfa  Sœur.  Cécile  ét  Rosette 
parurent  pour  la  première-fois  à la  mai- 
son. Elles  firent  l’admiration  de  toute 
la  Compagnie.  Ovide  ét  Ninette,  qui 
n'étaient  pas  inflniits,  ne  celTaient  de 
les  confiderer.  C’efl:  que  Cecile  ref^ 
fcmblâic  en  beau  à Ninette  ét  à foa 
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Père  Ovide;  ét  que  Rosette reflemblalt 
également  à fon  Père  Ovide,  ét  à fa 
Mère  Rosette. 

Blemont  remarqua  cette  attention , 
donnée  ï fes  Filles  par  les  deux  anciens 
Amans.  Il  lui  parut  plaisant  de  leur 
fournir  l’occasion  d’un  entretien  par- 
ticulier,  qu’il  entendrait.  Il  appela 
Ovide  dans  fa  bibliothèque.  Il  le 
quitta  brufquement , ét  envoya  Ninette 
auprès  de  lui  : Puis  il  fc  plaça  dans 
un  cabinet.  — Gaje  que  ces  deux  jo- 
lies Filles  font  nos  Enfans  f (dit  Ovide). 
—Cela  efl:  certain!  (répondit  Ninette).- 
La  Plus  - jolie  nous  relTcmble  à tous- 
deux;  l’autre  à vous  ét  à Rosette,  avec 
laquelle  je  vous  furpris  le  jour  que  je 
mont  rai  notre  Fille  1 m.  De-Bleniont-,.. 
Ils  entrèrent  enfuite  dans  beaucoup 
d’autres  details  confirmatifs. 

M.  De-Blemont  dévorait  leurs  pa- 
roles. On  croirait  qu’il  fut  fâché  ? 
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Non:  cetaitiin  (qu’on. nous  pafTd 

cette  odieuse  exprelîîon)  1 il  ne  fit  que 
fubirituer  froidement  une  idée  à une 
autre* 

Quelques  jours  après  fOecouvertc  , 
il  enleva  rinnocence  â Ceciîe,  Peu  de 
temps  après , il  fit  le  même  tore  à Ro- 
sette. Le  Misérable  ne  fongea  plus  à 
rien  laifTer  à ces  deux  Enfans.  Il  mou- 
rut inteflat  leur  égard,  le  25  février 
1789  : Cecile  ét  Rosette  fe  trouvè- 
rent fans  reiToiirces.  Un  Scélérat , 
qui  porte  le  même  nom  que  Ninette, 
flateur  envain  de  M.  Ue-Blemont,  les 
croyant  fes  filles,  les  voulut  avilir, 
pour  fe  venger  de  TAvare , dont  il 
avait  efperé  un  legs.  Il  mit  ces  deux 
pauvres  Enfans  cliés  une  Matrullâ  ,qui 
les  proüiîue  aujourdhui. 

Si  Ovide  ét  Ninette  ont  de  lame, 
ils  viendront  au  fecours  de  leurs  Filles, 
Us  n’ont  d’Enfans  ni  l’un  ni  l’Aucre^ 
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qu’ils  les  fauvent  ét  les  adoptent  ; ou , 
quelque  jour  , nous  les  feront  rougir  de 
leur  indignité.  Nous  osons  aulîi  pref- 
fer  vivement  une  Marchande-Orfèvre, 
principale  héritière  de  M.  De-Ble- 
mont , ét  qui  eft  également  fans  Enfans, 
à faire  quelque  - chose  pour  les  deux 
jeunes  Infortunées  i 

Nota.  Ce  m.  De-BIemont  était  un 
grand  fou  ! Il  pouvait  fe  faire-aimer 
de  fou  vivant:  Il  l’a  négligé  : Il  pou- 
vait fe  faire-celebrer  après  fa  mort; 
il  l’a  oublié. . A quoi  donc  a fervi 
.à  Blemont  fa  grande  fortune  ? A don- 
ner une  opulence  infolente  à de  ladres 
• Collateraux,  dont  il  deteflait  la  crâne- 
rie  et  l’efprit-borné.,.  Grande  leçon! 
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XI.»^  FILLE: 

Zaïre,  ou  S aint-F*. 

U n-foir , qu’il  fesaît  mauvais-temps , 
nous  aîames  au  Palais-royal  , malgré 
la  pluie  » à-cause  des  naiivelles  impor- 
tantes qu’il  y avait  ce  jour-là  (5  octo- 
bre 1789).  Nous  venions  d’appren- 
dre tout  ce  qui  Tétait  paiïé  à Verlàillts, 
ét  de  voir  l’arrivée  du  Roi,  de  la  Reine 
ét  de  toute  la  Famille-royale.  Nous 
avions  fenti  couler  nos  larmes , en 
contemplant  le  petit  Dauphin  ûluerîes 
Français,  ét ....  Un  récit  touchant  de 
ce  qui  Tétait  paffé  le  matin  entre  les 
Gardes-du-Corps  , ét  les  Grenadiers- 
Gardes  - françaises,  qui  Tétaient  em- 
brasés à la  porte  delà  Reine,  couronait 
rintereffante  Relation  ; Nous  ne  pou- 
vions plus  rien  fupporter  : Nous  for^ 
îlmes  de  la  boutique  de  notre  Libraire, 
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(t  nous  liâmes  nous  abandonner  à notre 
émotion , fous  les  arcades  plus  folitaires 
du  Club.  Ccft-là,  que  nous  aperçû- 
mes une  Fille  charmante,  qui  marchait 
triftement. 

Surpris  de  fa  beauté,  de  fa  modeftie  , 
de  fa  douleur,  nons  l’abordâmes , pour 
[ lui  demander , Si  nous  pouvions  lui 
j rendre  quelque  fervice  ? Elle  foupira , 
I ét  nous  repoulTa  doucement  de  la  main 
fans  nous  repondre...  Etonnés  de  fon 
action,  nous  infiftames , en  employant 
les  expreffions  les  plus  honnêtes  ét  les 

plus  afieaueuses Elle  revint  fur  fe* 

pas,nous  regarda , ét  nous  dit  : —Peut- 
être  en-effet , n’en  êtes-vous  pas  ! Hâ  t 
Dieu  .'des  Hommes  î...  Des  Ogres,  plû. 
tôt!...  Oui,  Moniteur,  vous  pourriez 
me  rendre-fervice...  Mais  il  faut  aupa- 
paravaiit  me  connaître.  Où  voulez- 
vous  m’entendre.?  — Chés  vous,  fil 
eft  poflible.  —J’y  confentirais,  fi , en 
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entrant  chés  moi,  vous  ne  vous  com- 
promettiez pas-.  "Notre  étonnement 
croilTalt,  à cliaque  mot  quelle  profc- 
.rait.  Nous  nous  déterminâmes  à la 
conduire  dans  un  petit  logement  que 
.nous  avons  au  premier  Pavillon  de  la 
Place-^Dauphlnc. 

A notre  arrivée,  nous  reconnûmes 
la  Jeunefille,  pourCeîleque  nous  avions 
fauvéc , quelques  jours  auparavant , des 
mains  des  Tigrots.  Elle  nous  avait 
également  reconnus , ét  elle  nous  dit 
obligeamment,  que  c’était  par  un  effet 
de  la  confiance  que  nous  lui  avions  inf- 
pirée,  qu’elle  était  venue  avec  nous. 
• — Monficur  (ajouta-t-elIe),  je  fuis  la 
jplus  infortunée  des  Créatures.  Il  fem- 
ble  que  tous  les  gcnres-d’humiliation 
raecumuknt  fur  moi  ! Hier , le  même 
Homme  que  vous  avez-vu  l’autre  jour 
me  tiranniser,  m'a  fait  une  fcène  fous 
les  arcades,  ét  j alité...  fouettée,....  Je 

veux 
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Ttitx  quitter  mon  état...  Voici  comme 
j'y  fuis  tombée.... 

Je  iiiis  ft2ur  d’un  Homme  trèS'-connUy 
I et  je  vous  confierai  fon  nom.  Il  vint 
: â Paris,  oîi  il  fefl:  fait  une  reputatioLi 
I de  beau  Parleur , éc  même  de  bon  Ecri- 
I vain,  quoique  fa  méchanceté  lui  ait  attiré 
i certains  desagremens.  Il  fait  à-pre^ 
i sent  un  Journal  ariflocratique.  Il  nous 
: fit  venir  de  Strafl:>ourg , ma  Sœur  et 
i moi , après  qif  il  fe  fut  ici  marié , à une 
Intrigante  beaucoup  plus  âgée  que  lui  ^ 
: ét  auffi  belle  parleuse,  qu’il- eft  beau 
parleur.  Vous  Tentez  qu’ils  ne  demeu- 
rèrent pas  longtemps  enfemblejils  fc 
I feparèrent,  ét  mon  Frère  fiît  bien-aise, 
de  nous  avoir , pour  tenir  fa  maison..,. 

; Je  vous  avouerai , avec  confusion , qu’il 
nous  fit  fervir  à tout.  Il  nous  livra , 
ma  Sœur  ét  moi,  à fes  Proteéleurs  , à 
Tes  PrôneurSj'ét  même  au  vieux  Méde- 
cin, qui  le  traitait  gratis,  dans  fes 
I Partie.  E 
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accidens  amoureux.  Il  falait  fe  prêter 
aux  choses  les  plus  repoiiiïantes  ; Il  nous 
fcsaîtunefpcrer  fortune.  En  effet, cetre 
année  même , elle  nous  a fou  ri,  éc  pen- 
dant quinze  jours,  ncus^arons  eu  uj- 
mille  •“  livres'  de  rentes  à nous-trois. 
Mais  nous  avons  tout  perdu  par  les 
circoiiüances , mon  Frère  rtfl:  expa- 
trié, ma  Sœur-cadette  lafiiivi,  ét  moi, 
je  fais  reftée  ici,  pour  être  la  corref- 
pondante. 

Mon  Frère  ne  m’a  rien  laiffé  à fon 
départ.  Ses  principaux  Amis,  ét  les 
nôtres,  â ma  Sœur  et  à moi , ont  quitté 
la  Capitale,  ét  je  me  fuis  trouvée...* 
dans  la  plus  profonde  pénurie.  ; 

Obligée  de  paraître,  pour  mon  Frè- 
re, je  r/ai  pas  osé  vendre  mes  habits  , 
dont  J’aurais  eu  diilleurs  peu  de  chose , j 
fie  poffedant  que  des  coUfichets  de  gaze, 
de  linon  , ét  une  robe  de  fatin  , avec 
xm  peUffç , pour  fhiver*  Je  vins  da- 
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bord  honteusemenc  au  Palais-royal, 
me  tenant  dans  les  endroits  écartés  , et 
m’adrelTant  timidement  aux  Hommes 
de  rexterieiir  le  plus  honnête.  J’y  ai 
fouvent  été  trompée.  Mais  c’eft  un 
inconvénient  de  ce  malheureux  mé- 
tier î Plus  j’étais  circonfpcéle  ét  crain- 
tive, ét  plûs  les  Libertins  paraiiTaient 
difposés  à m’infulter.  Je  crois  aulli , 
que  quelques  ConnaifTances  de  mon 
•Frère  , qui  a des  Ennemis  nombreux, 
m’aurcj)t  reconnue,  ét  m’auront  fait 
remarquer-.  Cela  va  au  point,  que  je 
me  vpis  obligée  de  deserter  le  Palais- 
royal,.  : Que  faire  f...  J’ai  pris  le  parti 
d’aler  ,chés  deux  Sœurs  , nommées  Le* 
, qui  demeurent  i’L^ne  rue  Saint- 
Jacques , F Autre  , rue  de-lHirondelle  ; 
étlà , fous  un  coftume  ignoble  , de  me 
donner  aux  Gens-dii-commun,  pour  la 
pièce-d’argent  la  plus-baff^,  Car  il  y a 
moitié  pour  la  Maîtrefle,  quart  pour  la 
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Procureuse,  éü  le  refte  pour  moi.  L’e 
total  était  24  fou 

J’écris  à mon  Frère  tout  te  qui  fe 
pafTe , fous  un  vocabulaire  dont  nous 
fommes  convenus.  Il  profite  de  mon 
travail;  mais  il  efiinfenfibîe  à mes  be- 
soins , et  il  m’écrit,  que  je  fafic  comme 
je  poyrra’  j juf^u’à  la  fin  des  troubles 

ZLiire  nous  nomma  fon  Frère;  et  nous 
fumes  du  plus  grand  étonnement  1.  G’efi 
un  Homme  très-fameux.  Nous  fumes 
toucbé  de  la  beauté  , de>la  doucai-r  de 
phislo  n omit  d e hi  Je  un epc  rfont  ',[ét  nmts 
l’avons  recommandée  à Mad.  là  Mère, 
qui  a bien  voulu  en  prendre-foin.-^^Qiie 
tous  les  Hounêtes-gcns  tâcheoFdefàir^ 
comme  nous,  ét  de  tirer  dm  malheur, 
les  iofoi  tunées  qui  ont  conTervé  qu-el- 
ques  fencimens^  , ‘ ^ 
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XJ  ne  Jciinepcrrone , fille  d’un  Artifle 
célébré  (nous  désignons  fous  ce  nom  , 
les  Auteurs,  les  Médecins  Jes  Aélèurs; 
tout-comme  les  ?Æusiciens,  les  Alathe- 
maticiens , les  Peintres,  les  Sculpteurs , 
les  Graveurs, 6tc.)  UneFiile  d’Artillc 
célébré,  dont  le  Père  avait  caroîf:  , 
grande,  faite  au  tour,  fut  recherchée 
Cil  mariage  par  un  Paiti  cdnfderable. 
Tout  lui  riait;  elle  comptait  alors  fur 
le  bonheur.  Mais  fon  Père  était  un 
libertin,  dont  la  fortune  bourfoiifflée 
ne  contenait  que  du  vent.  Il  avait 
cliaiTé  fa  Femme  de  chés  lui,  quoiqu’il 
eût  gardé  fes  Enfans.  Cette  Epouse 
irritée  ne  rêvait  que  des  projets  de 
vengeance. 

Le  Mari , au-milieu  de  toutes  fes 
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chimères  de  grandeur,  vint  à mourir.  La 
Mère  rentra  alors  dans  la  maison-  Elle 
trpuva  un  mobilier  ImmeiiTe , ét  des 
dettes  plu  s confiderables  ejicpre.  L*A- 
mant  de  fa  Fille  farvint.  On  calcula. 
Tout  compenfé,  il  f’en  manquait  une 
rente  de  cent-écus  à payer  à un  Do- 
meflique,  qu’il  ny  eût  un  fou  de  refie, 

L’Amant  regardant  alors  fa  Maî- 
trefTc , cette  Fille  charmante,  devant 
laquelle  , du  vivant  du  Père  , il  n’était 
qu’adorâteiir  , il  cllfit  de  l’entrete- 
nir h..  La  Mère  indignée  le  prit  par 
le  bras , ét  le  mit  à la  porte. 

Lorfqu’il  fut  parti  elle  dit  à û Fille  : 
— Adélaïde!  il  tint  nous  venger  de  tous- 
ceux  qui  nous  ont  dédaignées!  Tu  ref- 
iembles  à ton  Père  : Ton  Amant  eft 
un  infâme....,  lalfTe  - toi  conduire-, 
Adélaïde  jura  une  entière  foumiffion  à 
fa  Mère. 

Cette  Femme  était  une  mauvaise- 
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tête  é t un  mauvais-cœur.  Cependant , 
elle  aimait  fa  Fille.  Elle  va  la  traiter 
comme  elle-même.  Conliderant , que 
fon  Mari  avait  été  honoré  du  titre  de 
Confeiller-d’Etat  ,du  Cordon-noir , 

&c.  elle  voulut  favilir,  pcnfant  que 
fon  âme  en  ferait  témoin  ( car  certc 
Femme  croyait  arimmornlité),  qu’elle 
en  enragerait,  ét  que  fon  Epouse  ferait 
vengée.  Que  fc  - elle  On  aurait 
peine  â le  croire,  fans  révèacmentl 
elle  fe  fit  Matruilê  , ét  proilkua  fa 
Fille...-  Elle  tint  , fous  fon  nom  , une 
maison-de-debâcche  ou  elle  avait  une 
douzaine  de  Malheureuses]...  Mais 
elle  ne  perdait  jamais  de  vue  Adélaïde  : 
Elle  ne  lalaiiïaic  pas  un  indanî  feule 
avec  un  Homme.  Au  mois  de  fep- 
tciîibre  1785),  peu  de  mois  après  la 
mort  de  fon  Père,  Adélaïde  proftituée , 
trouva  un  Eiitreteneur.  Elle  était  fi 
belle,  fi  honnête  J qu’elle  le  captiva: 

E iv 
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Cétait  im  x^ngîais.  Il  apprit  fon  hif-- 
îoire.  Il  en  fut  fi  frappé  ^ qu’il  lui  fit 
douze  mille  liv.  de  rentes.  Il  la  tou« 
lait  emmener  : Tout  était  prêt  pour 
le  départ , quand  il  fut  attaqiîédans  une 
rue  par  des  Brigands  y qui  fc  trom-* 
paient , ét  mafracré,..^ 

Adélaïde  redevenue  maîtrelTe  d’elle- 
même,  éclairée  par  fon  Amant , refusa^ 
de  mener  la  vie  de  Fille...  - — Tu  af. 
raison  (lui  dit  fa  Mère^  ou  plutôt  fa. 
Furie)  ; je  vcax  te  roarieiv,»  Elle  quitta 
fa  maison , qu’elle  fit  gouverner  3,  eo; 
reprit  une-autre  , ét  rescliit  de  tromper 
là  El! le 3,  par  un  iàux-niâriag.e*  Un  ha- 
sard heureux  protégeait  ÀueliTue:  Le 
Coîiiplice^  qui  la  croyait  une  Fourbe  ^ 
ét  de-concert  avec  fa  Mere  j,  f ’avisa  de 
lui  dire.  Qu’il  n était  pas  dupe  , ét  il 
lui  détailla  le  plan,  Adélaïde  irernir  1 
Elicchaiià  rimpudenijavccindignanon. 

Sa  Mère  tacha  de  ie  lufiincr  dans  fon 
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efprit  : Elle  rappela  Eancien  Amant 
choisi  par  la  Pire.  Il  revint.  On  fent 
bien  qu’il  n^  lavait  pas  PaviliiTement 
d’ Adélaïde. 

I — Monfieur  (lui  die  îa  Furie) , vous 
I êtes  le  choix  de  mon  Mari  : Je  vous 
: préféré  par  cette  raison.  Un  trésor 
j confie  , qu’on  nous  a remis  de  la  part 
i du  Père  de  cetee  Enfant,  m’a  donné  îe 
! moyeu  de  lui  confiküer  douze müîe- 
j livrés  de  rentes,  fous  le  nom  dun  Do- 
\ nateur  en  ralr  r Je'vons  roffre-f  Le 
I jeune  et  célébré  Axtifle  accepta.  Il  a 
épousé  AdeUîde  ces  jours  derniers, 
Nous  Favoris  Ei  trop -tard.  Il  a tout 
. appris  k furiendemainf  II  voulait  tuer 
fl  Fenu'ae.  Nous  FalTiirGns,  par  cette 
; Nouvdh',  quelle  n\l  auciui  vice  dans 
I îe  cœur  ; il  efi  puiv  éc  la  Mère  feule  eft: 
coupable.  Nous  le  jurons  ^ parccque 
, nous  le  favons. 
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X T î FILLE: 

Dorine  eu  la  Philosophe^ 

DUS  avloiis-vüpîusieurs-fois/ans  lui 
parler,  Dorine  dans  Talée  qui  règne  â- 
côté  de  celle  des»Soirpirs:  Son  air  fe~ 
rieux,  reflecKi,  nous  la  fit  prendre  da- 
bord  pour  une  Femme-honnête , un-peii 
cynique , qui  fe  promenait  llule , en 
bravant  la  decence  Enfin , un -foir  , 
nous  iabordames. 

— Mademoiselle  ( lui  dimes-nous  ) , 
vous  paraifTez  fi  raisonnable,  que  }e 
penfe , qu’il  y aurait  à-gagner  à votre 
convcrlation»  f Elle  fourit.  - Etes- 
vous  Liïime-du-monde  , ou  une  Femme 
ordinaire  f — Quand  on  ne  rougit  pas 
de  fbn  état,  on  peut  l’avouer:  Je  fuis 
femme  - de  - plaisir.  — Vous  me  fur- 
prenez,  par  la  manière  dont  vous  faites 
cet  aveu  1 Voila  fix  francs  : Donnez^ 
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rrioi  îe  fcul  plaisir  que  je  fuis  capable 
de  goiirer  avec  vous  : Ced  - à - dire  , 
causons , ét  racontcz-moi  votre  hiftoi- 
re-f  Elle  y confentit. 

»— Je  fuis  fille  d’un  Marchand-dra- 
pler,  ron-loin  de  la  rue  dcS'-Frouva  '.res^ 
dans  celle  Saïntlionori.  Je  fuis  reOée 
orfeline  à vingt  ans.  J'avais  une  Sœur- 
aînée,  déjà  mariée  5 qui  me  fit  émanci- 
per. Son  mariage  ne  me  donna  pas 
envie  de  fuivrefon exemple  : Toujours 
greffe , toujours  fesant  des  Enfans.  Je 
m’informai  à une  Femme  qui  me  fervait, 
S il  y avait  un  moyen  d’avoir  on  Amant, 
fans  devenir  naère  ? -^Non  - feule- 
ment un  (me  répondit  cette  Femme), 
mais  plusieurs:  Lepremier, îenlusfûr, 
ét  celui  que  je  vous  confeille,  c’edd’érre 
fage,  de  ne  rien  accorder-.,..  (Elle 
entra  la-deffus  dans  de  longs  details). 
Le  fécond  , c’eft  de  tricher  : ( elle  en 

détailla  les  manières);  Mais  ordinai- 
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remenî:  l’Homme,  de  qui  tout  dépend^, 
vous  facriSe  à fon  plaisir  ; outre  que 
cela  eft  fort  maH  la  Femme  1 arrêta- 
îà.  Je  laprefTâi^  ■ — lî  y en  a bien  un- 
autre  ^ à ce  quoii  dit,,  cat^  iï’en  Fiis: 
pas  fùre  C’eft  de  voir  dabord  beaa'*- 
coup  d’Hommes,  ét  de  fe  biaser,.  Mais 
cette  conduite  a de  grands  mconve- 
nicnsl  Elle  gâte  une  Femme  ûns;, 
refTouree  ; elle,  topose  a prendre  une: 
lionteuse  maladie  , ét  elle  détruit  fa- 
reputâtion.. 

Je  repaffài  dans^  ma  tête  Tes  difFerens 
moyens.  Je  fus  dabord  fage*  Fena- 
loyaL  enfuite  le  fécond.-  Les  pre- 
mières-fois, je  ne  pouvais,  abfolumenc: 
laserdes  deux  prccaiitions  fubfidiaires:; 
J’en  employais  une  qui  m'avait  été  fug- 
gerét  par  vieil!?:  Femme,.  Mais; 
quelquefois,,  émut  jiüi-mê.me,  je  -■.’eii 
étais  pas  la  maitride..  Enfii; , par  Tu- 
sage  , je  fus  capable  deprefcrire  lapins 
amp  la 


Le  Premier  auquel  je  proposai  de 
[ fe  vfr/r,  me  traita  fort-mal  i Je  fu^ 
I honttiise  de  ce  moyen*  Je  tentai  le 
I fécond. 

I Quelque  petite  que  fit  Ta  parccile  de 
! laprcdüclîon  marine^eîlefe  gonfla  beau- 
! coup  J ét  uonna  de  finquié’cude , quand 
j on  Ten  aperçut  : on  me  demanda  ^ fi 
j je  craignais  de  ne  pas  devenir  aifes  tôt 
S comme  la  Reine  Vcifihil  Cecinfef- 
! fraya.,^  Je  me  blasai* 

I Dès  qse,  par  ce  moyen  , {ai  eo  fait 
: taire  les  désirs j’ai  exercé  mou  métier 

I'  avec,  une  froideur  ftoîque.  Je  nfamuse; 
de  ?»  HommeSj  en  ks  amusant  ^ {’étudie 
îa laide  nature;  Jcunçshommes,. Vieil- 
I lards tout  m’ed:  iü^Uiferent.  La  Na- 
i turc  m’a  danné  uit  cœur  vicié  ; je  de- 
; te  fie  les  Eri£iD5  ; ét  je  ne  fuis,  pas  la 
feule  kl  : Pr  .Que  toutes  ces  Catins 
j rüL  L r mblenc.  Vous  n imag;incr  pas ^ 
liaalgfé  votre  expérience 3,  l quel  point 
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tous  ces  Etres  “là  font  méprisables! 
Ne  regrettez  pas  leur  perte;  elles  la 
méritent.  —Il  faut  pourtant  en  ex* 
cepter  (lui  diraes-nous),  Celles  qui , li- 
vrées très-jeunes  par  d’ Autres,  noct 
pas  fuivi  leurs  difposkions?  — Pour 
Celles-ci  (repondit-elle),  oiiellcs  quit- 
tent lYtat  à i6  ans,  ou  elles  prennent 
les  difpositicns  que  j'ai  dites,  ét  ces 
Greffees  - Vz  ^ valent  moins  que  moi, 
parcequ’elles  n’ont  pas  de  principes. 
Moi,  au-cenrraire,  j’txamine  les  écarts 
des  Hommes  ét  leurs  causes;  je  me  fuis 
amusée  à en  perdre  trok  on  quatre-  ; j’en 
ai  fait  périr  cinq  a fx  : J’en  ai  fait 
rentrer  en  eux-mêmes  dix  à douze  : Je 
les  ai  telltmenr  b;^sés,  par  la  variété 
des  jouiiïances,  que  je  les  en  ai  dégoû- 
tés; ils  font  devenus  fages  par  fatiété 
d’un  plaisir,  auquel  j ai  ôté  tout  lelèl, 
en  le  prodiguant... 

Jç  m'ablLens  aujourdhui  des  Jeunes- 
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gens  : J ai  été  effrayée  du  ravage  que 
j’ai  fait  fur  une  vingtaine , devenus,  par 
mon  art,  incapables  du  mariage». 

Mais  les  fix^francs  font  gagnés.  Je 
:mi’ofFre  à vous  faire,  au  même  prix, 
pendant  les  trois  jours  qui  vont  fuivre, 
i’hiftoire  de  trois  de  mes  Compagnes. 
Troficez-en;  car  je  vous  déclaré  qu’a- 
près , vous  ne  me  retrouverez  plus» 
;Blâsée  moi-même  fur  tout,  le  genre» 

1 de-plaisir  que  je  vous  donne,  étque  je 
goûte  en  vous  le  donnant , ne  me  piquera 
qu’un  petit  nombre  de  fois.  Adieu-. 

' Elle  nous  quitta.  Nous  la  rever- 
rons; nous  avons  deja  pris  notre  parti^ 
' ét  nous  donnerons  riiiflüire  de  cette 
Femme. 


3IZ  LE  FALAIS^ROYAL. 


Xiymc  F I L L E: 

C O U I N E. 

2^  foircç  fuivaote,  noüsXaniues  clier- 
cher  Dorioe..  Elle  B’étâit'  pas  encore 
arrivi^e,  La  Pecite  atî-corfet-rcüge  ; 
pafla près  de  iions^ft  nous  agaça.  Nous 
la  joignîmes,  —Comment  vous  nom'* 
me'-t'“On , mon  Ange  î —Qu’importe  le  | 
nom  f Ce  n cir  pas  la  deniande  qu  ori  j 
me  fait  ordinairemenr....^  Cepeadant^ 
Jeg/eiix  bien  \?ou$  le  dire.  Je  m appelle 
Coquine^  i vous  lervlr.  Coquinel  : 
— OuL  — Toule2~vous  me  raconter  ^ 
¥oîre  Mftoire,  —Hâi  tiens  î Iiu  ra-  • 
conter  mon  liifcoire  Il  eft  bon  la  , ’ 
le  lapin  !....  Eft-ce  qu’il  me  prend  pour 
un  Orateur  y ou  une  Motion neiise?.., 
ÂItz~\’cus  enau ‘Diilricl,  — Nous  vous  , 
donnerons  iix  francs  ^ pour  une  con-' 
TerfatiQ»  d’une  demi-lieurc-.  îci^k  f 


V. 
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‘ Petite  fut  prête  à nous  dévisager  : Elle 
^ nous  demanda  5 combien  nous  estions  f 
, — Seul*.  Alors,  avec  un  torrent  d’in- 
; jures,  elle  fecria:  Si  nous  la  pre- 
I nions  donc  pour  une  Vieille , qui  u’était 
' plus  bonne  que  pour  îe  confeilf...  En 
\ ce  moment , par  bonheur , nous  aper- 
! ciniiés  Dcrine,  Nous  courûmes  la 

J 

’ joindre» 

Coquine  nous  pourfuivit.  — A-la- 
t bonne-heure  ! Voila  ce  qu’il  vous  £mt, 

! Alons,  vieux  Cuir!  (dit-elle  â la  Phi« 

. lüsophe),  repafTe  le  rasoir  de  ce  N ég  - de- 
1 Ferrequex,  crochu  partout-!  Dorinc 
fou  rit  J en  lui  disant  : — 11  me  donne 

; fix  francs  pour  jaier,  et  je  Don- 

nez,donncz~f  Noiisluî  remîmes  le  bril- 
i îantécuneuf;  ce  qui  causa  u ".-peu  de  ja- 
' lousis  à Coquine  : — C’ef!  en  vérité  pliif 
que  tu  vaux  en  un  mois!  (dit-clk}» 

' —Pour  te  piiriir  de  ton  isfoîence  (re- 
prit Dorine)^  c’eft  ton  hiftoirc  que  je 


ïi4  XH  PALAIS-ROFAL. 

vais  lui  faire;  et  je  gagnerai  fes  fix 
livres  à tes  depeiis-.  Coquine  Teii- 
aladepltée,  chercher  du  renfort , pour 
la  rofFer.  Mais  nous  previujnes  le  coup^ 
en  paffant  dans  les  folitaires  alées  du 
Club,  ou  nous  fumes  tranquiles. 

— Vous  voyez  bien  cette  petite  Co- 
quine ? (me  dît  la  Philosophe)  ; c’eft  un 
Monflre,  et  j’ai  un  trait  horrible  a vous 
raconter  d’elle...  Elle  a feize  à dixfeps 
ans,  quoiqu’elle  n’en  paraiiïe  pas  qua- 
torze. A l’âge  qu’elle  indique , elle  fut 
recherchée,  non  par  un  Vieillard,  mais 
par  unjeune-hommeaisé,  qui  lademanda 
tout-uniment  à fa  Mère,  marchande-dc- 
maréeambuiaote.  C eue  Femme  la  lui 
vendit  cent-éciis.  Le  Jeune-homme 
était  honnête  : Î1  aima  Javott  de  bon- 
ne-foi. Elle  devint  grolTe.  La  petite 
Créature  en  fut  au  deselj:>oir:  ■ — GrolTe 
à mon  âge  .?  (disait-elle  à fa  Mère  ) : 
Non  , non , je  ne  veux  pas  l’être-i 


1 P A R T I E.  Il  ^ 

Son  Amant  la  confolait,  6t  l’afTurait 
qu’elle  lui  en  était  plus  chère.  Cepen- 
dant , furpris  de  fes  fentimens , il  la 
f t obferver , et  l’obferva  lui-même. 

Le  moment  delà  crise  arrivé  (cequ’on 
vit  aux  grimaces  de  Javote),  le  Jeune- 
homme  redoubla  d’attention , ét  prit 
toutes  les  précautions  poifiblis  , juf- 
qu  a mettre  un  filet  dans  les  latrines  j 
fe  doutant  bien  qu’on  ferait  le  mal  , 
avec  beaucoup  de  précipitation  , fi  on 
le  commettait  !...  Il  fe  tint  à-l’affut. 
,Au-milieu  de  la  nuit  fuivante,  il  en- 
tendit quelques  cris  étouffés  , ét  des 
foupirs,  enfuite  ouvrir  la  porte.  Un 
cri  d’Enfant  frappa  fon  oreille.  Le 
Jeunehomnie  courut  à l’endroit  donton 
avait  ouvert  la  porte , ét  trouva  l’En- 
fant dans  le  filet  ! 

Il  f’était  précautionné  d’une  Nour- 
rice. Il  lui  porta  le  Nouveau-né,  eu, 
plutôt  la  Nouvelle-née.  Tranquilisé  de 
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ce  côté-lâ  J il  revint  auprès  de  Javotc^ 
Il  la  trouva  malade mais  courageuse. 
— "Vous  verrez  (lui  dit-ellc  ).y  que  je 
nYtâis  pas  groiTe-i  le Jjeiniehomme  , 
qui  l’aimait,  malgré  le  crime  affreux 
qu’elle  venait  de  commettre , diffimu- 
îa  , ét  courut  avertir  la  Mère  : II 
lui  découvrit  la  vérité  ; mais  il  exigea 
d’elk  le  ferment  , qu’elle  ne  dirait  pas 
un  mot  à fa  Fille.  Cette  Femme  lui 
tint  parole.  Javote  fe  rcrablit. 

Six  mois  après  , le  Jeunehomme  lu^ 
proposa  une  promenade  feul-à-feule* 
îi  la  mena  dans  l’endroir  oii  était  leur 
Enfiiit , qui  était  une  charmante  Créa- 
ture. Javote  la  careffa.  Le  Jeune- 
homme  comblé  de  j oie  , la  prit  à-part , 
et  lui  déclara  J que  c'était  leur  Fille 
trouvée  de  telle  nianière.  Il  lui  pro-» 
tella  . qifelie  lui  était  également  chère-^ 
Javote  pâlit.  Cependant  elle  embraiïlt 
encore  l’Enfant*  Ce  qui  ralTura  le  Père. 
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Dcifis  un  mcment  eu  il  avait  af- 
faire â parler  à la  Nourrice,  il  hiîTz 
Javete  feule  avec  la  Petite.  Elle  n y 
eut  pas  été  di:^  minutes , qu’on  enten- 
dit cette  innocente  Créature  poiiiTer  des 
cris  desordonnes!  La  Nourrice  ac- 
courut^en  disant,  On  tue  mon  Er.fant-l 
On  ne  trouva  aucune  bleiîiire.  Ce- 
pendant FEnfant  expira.  Après  fa  morr 
que  Jas^üte  attribua  effrontément  à une 
colique  , on  trouva  une  petite  marque 
rouge  iiir  le  corur,  dt  Fou  découvrit, 
que  la  Crucdle  avsit  enfonce  une  grande 
épingle  dans  le  corps  de  FEnfant , quC  \ 
elle  était  enragée  de  voir  vivre,...  Son 
Amant  tira  ion  épée,  e't  ■ en  alrk  percer. 

Elle  f enfuit , tandis  qu  on  le  retenait. 

Elle  arriva  feule  à Paris,  -t  vint  fc 
cacher  dans  le  Forndon , où  elle  eft 
encore. 

Voila  riiiPoirc  de  cette  petite  Lifo- 
lente , qui  a pris  le  nom  de  Coquine 
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Quand  les  lois  auront  repris  leur 
cours  , il  fera  bon  de  fequeftrer  ce 
petit  Moudre  ^ qui  n’edpas  même  bon 
à être  exporté  à file  de  Bulam. 

Nota.  Cetre  Hlftoirc  cft  très-rulgalre 
Elle  eft  arrivcc  deux-fols  à notre  connaiifancc  : 
Une  Femme  aujourdhui  célébré  , en  agit  de-la- 
forte  envers  fen  premier  Enfant.  Nous  ne  nom- 
merons pas  ce  M rnlfre  . qui  depuis  a eu  un  Fils 
ét  une  Fille  J mores  tous  deiufm-a  heureusement. 
Cette  Femme  nemericait  pasd’ètrc  mère..  Fille 
n’a  pas  rué  Ceux-ci  i auconrrâlre  , elle  a pleu- 
ré fa  Fille,  fur  la  tete  de  laquelle  était  une 
pcnlion.  Q^ue  C e' ui-la cattnde ^ qui  a dts  ortiVUs 
j?o,.r  tu  tendre  ! 
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Elise, 

Nous  revimes  encore  Dorine,  la  foi^ 
rce  fuivante.  Nous  l’abordames  , in- 
certains  qu^elle  voulût  bien  recevoir 
DOS  fixfrancs  , pour  fe  promener  en 
Dotre  compagnie:  Car  elle  paraiffak 
nous  fuir.  En  ce  momerit,  il  palTa 
devant  nous  une  belle  Femme  , qui 
icausait  avec  un  Garde-bourgeoise,  te- 
nant un  Enfant  par  la  main.  La  pauvre 
petite  Créature  avait  l'air  de  boiter, 
it  d’être  très-fatigude  : Comme  la  belle 
Femme  la  traînait  un-pçu , elle  lui  dit  : 
— Veux-tu  un  gâteau-.?  Mais  fanslelui 
donner.  Et  la  petite  Fille,  accablée 
de  lafGtude,  n’eue  pas  le  courage  de  le 
demander. 

Cette  Femme  était  Elise.  Nous  abor- 
dâmes Dorine , en  lui  disant  : — Vous 
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ne  refuserez  pas  de  non  s faire  Fhifloire 
de  cette  Femme  firigülière  f — Non 
( nous  repoûdit-elle  ) , moyennant  üx 
francs. 

Elise  5 vous  le  voyez , cft  belle  en- 
core:  Elle  a été  raviffantc  : Mais  c’eft 
un  mauvais  cœur,  comme  îe  mien  , et 
comme  celui  de  Coquine.  —Quoi  ! 
vous  vous  GonnaiiTez?  Certainement  1 
Je  fuis  philosophe  ^ ét  je  m’apprécié..., 
Elle  ell  fille  d’un  Marchand  - cha- 
pelio'  de  la  rue  Sauithonoréy  près  les 
Halles.  Belle  comme  elle  était , ayant 
au  moins  6o~milîe  livres  en  mariage , 
par  la  bienfesancc  de  fon  Aycule-ma- 
ternelle  , ancienne  aclrice  de  l’Opera  , . 
elle  fut  recheîchée  par  des  Partis  bien  i 
audeiTus  d'elle  1 Des  Avocat  célébrés,  i 
'des  Gens-en~pîace  , jiifqu  ? un  Confcil-  I 
kr-au-Parlement,  la  demandèrent  en  ( 
mariage.  Elle  refusa.  Elle  avait  lu 
quelque  chose  de  Ninori’-Lcnclos  ^ de  t 
'x  Marion- 


Marton-Ddorme  , de  Mad.  Geofroi , 
Je  Mad.  7enci«,  ét  clic  voulait, 
comme  elles,  avoir  un  culte  à des 
Adorateurs. 

>.  Pour  Y parvenir  , Elise,  qui  avait 
une  forte  deljirit,  voulait  épouser  un 
Vieillard  célèbre , riche , titré,  mais  fur 
le  bord  de  fa  folié.  Elle  rechercha  le 
Duc  De-Richdieu.  Mais  une  Dame 
de  nailTance , ét  d’un  mérité  bien-au- 
dellus  de  celui  d Elise , l’emporta. 

» Notre  Heroïne  attaqua  enfoite 
M.  Dc-Beaujon.  Mais  le  Troupeau 
Ides  Berceuses  empêcha  la  belle  Elise 
de  percer.  Elle  voulut  avoir  m.  De* 
Beaumarchais  : Il  venait  de  fe  ma- 
rier. Enfin  , elle  prétendit  à fe  faire 
entretenir  par  le  jeune  De-la-Reini'ere. 
Il  quittait  Paris  le  jour  oh  elle  prenait 
cette  resolution. 

->  Elle  fit  encore  d’autres  tentat’ves 
toutes  infrudueuscs.,  parccqu'elie  n’a- 
1 Partie.  p’ 
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vak  pas  affés  d'elprit.  A quoi  fe  de-* 
fermina-t-elle  f Le  voici. 

»>  Son  Père  ét  fa  Mère  n*étaîentplus, 
depuis  deux  ans;  Elise  ft  trouvant  fa 
maîtreffe , deteftant  le  manège , un  feul 
Mari , des  Eiifans , &c.  crut  voir  le 
bonheur  dans  la  condition  de  fon 
Ayeule.  Elle  voulut  chanter.  Elle 
«avait  pas  de  voix.  Elle  voulut  danfer, 
Elle  n’avait  pas  le  jarret  affés  fort.  Elle 
confidera , que  l’état  de  fa  Grand’mèrc 
avait  deux  parties , les  talcns , ét  Iç 
catinifme  : Elle  ne  pouvait  prétendre 
â la  première;  elle  fe  contenta  de  la 
féconde. 

V Comme  elle  craignait  de  tomber 
dans  la  misère , en  prenant  cette  car--  ^ 
îière  fcâbreust , elle  fondit  tout  cc  ^ 
qu’elle  avait , ét  fe  conftitua  quatre-  '(i 
mille  livres  de  rentes.  Elle  n’avait  i'£i 
gardé  qu’un  bel  ameublement , ét  des  ‘’è 
habits  nombreux.  La  voila  donc  Ca-  i 
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fin , avant  même  que  d avoir  un  Amant* 
» Le  premier  foir  qu’elle  vint  ici , elle' 
était  fort  gauche.  Comme  elle- n’avait 
pas  de  rouge,  quelle  nafFedait  pas 
tinc  marche  lafcive,  elle  fesait  peu  de 
fenfation.  Cependant  elle  trouva  un 
Homme.  Elle  l’emmena. 

Sa  timidité , fon  manque-d’usagc 
parurent  fotise.  Le  Monfieur  ne  dai- 
gna pas  même  cueillir  la  fleur,  ét  ma- 
ûifefta  la  crainte  desobligeante  de  con- 
traéfer  une ...  des  fuites  nombreuses  de  la 
débauché...  Elise  fourit  dédaigneuse- 
iment  ; ét  comme  , malgré  fa  fraîcheur, 
elle  n’était  ni  complaisante , ni  usagée, 
l’Homme  ne  revint  pas  la  voir. 

« Elle  végéta  ainfi  quelque-temps^ 
oclTuyant  que  des  rebuffades,  ét  ne 
trouvant  aucun  agrément  dans  fon  état. 
Elle  était  encore  vierge  au-  bout  de 
deux-mois. 

■ » Ua-foir,çllef  aperçut  qu’unHomme 

F ij 
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de  qiiarantecinq  ans  la  fuivaît  depuk 
fon  e.  trée  dans  le  Jardin.  Elle  latten- 
dit  : Mais  il  ne  lui  parlait  pas.  En- 
fin , elle  entendit,  qu  û disait:  Quelle 
marche  voluptueuse  î Quel  tour  pro- 
voquant-! Elle  Tarrêta , ét  lu;  fou  rit. 

L'Homme  parut  comblé.  Ils  alèrent 
enfemble  à h mahon, 

Jairais  l'Amant  le  plus  tendre  nt 
parut  plus  épris!  L'Homme  parcou- 
rut tous  les  charmes  de  la  SHlc,  avec 
des  éloges  délicats,  ét  de  temps^à-au- 
tre , il  exprimait  lapins  vive  furprise!,.. 
Enfin , il  chercha  le  bonheur , ét  layant 
trouvé,  il  redoubla  1cs  cloges,  en  té- 
moignant fon  étonnement  d’avoir  de- 
liich^  le  Phénix!  Elise  fourit  , ét 
voulut  diminuer  fon  bonheur.  —Non, 
ma  Belle  ! vous  étiez  pucelle  l On  ne 
m’v  trompe  pas  1 Je  m’y  connais  trop 
bien-]  Eiisc  avoua  pour^lors  toute  fa  ' 
conduite.  ^ 
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» Depuis  ce  moment , elle  fut  cou- 
; rue  de  tous  les  Libertins  , loir  que  le 
, charme  fut  rompu,  foie  que  fon  Homme, 
^que  je  vois  fouvent,  ait  fait  fa  reputa- 
,tion  , parmi  fes  Connaiflances  , ét  lui 
,ak  envoyé  des  Pratiques.  Elle  a eu, 

; pendant  quelque-temps,  une  forte  de 
icour.  Mais  fon  mauvais-caradère  et 
,fon  manque  ~d  aménité , ont  éiolgué 
itout  le  monde.  Elle  en  efl:  réduite  au 
.Public  inconnu. 

Depuis  quelque-temps , elle  a une 
.fingulière  manie!  Elle  arrive  feule. 
iLfïais  elle  a une  Femme  à elle  , qui  lui 
itient  un  EnHnt , fous  une  des  arcades. 
•Quand  un  Homme,  qui  lui  convient, 
l’aborde,  elle  lui  dit  : — Je  ne  veux 

pas  vous  compromettre  ; je  vais  vous 
donner  l’air  d’être  en  famille-.  Et  elle 
iva  prendre  l’Enfant.  On  fe  promène 
à trois.  Elle  a déjà  fait  mourir  de 

fatigue  deux  ou  trois  Enfans , achetés 

F iij 
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de  Pauvres-gens,  parcequ'elle  les  ment 
à fes  parties  de  promenade,  ét  qu’elle 
ne  ménagé  pas  leur  ûibleiïe.  Elle  a 
prefqu’abimé  Celui  que  vous  tenez  de 
voir  avec  elle  Adieu  » . 

Dorioe  nous  quitta,  en  achevant  cel 

mots.,*.  Pour  nous,  il  faut  le  dire, 
nous  avons  tâché  d’empêcher  Elise  de 
faire  périr  des  Eufens , â^Pavenir.  On 
lui  a défendu  d’en  promener  5 ét  nous 
efperons  “que  la  defenfe  va  Tétendre  % 
toutes  les  Femmes  de  fon  efpèce. 
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É L E O y O P P* 

Nous  ne  vîmes  pas  Dorinc,  lefoif, 
et  nous  ne  pûmes  joindre  Elise , malgré 
l’envie  que  nous  en  avions,  fandis 
que  nous  étions  dans  une  forte  d’em- 
barras, nous  aperçûmes  une  Jeune- 
fille  , mise  avec  une  grâce  exquise , 
marchant  en  fautillant  , ét  paraiiTanc 
avoir  la  vivacité  ck  l’EcureuiL  Son 
corfet  brun,  fa  jupe  de  gaze,  fa  gorge, 
fon  air,  tout  était  provoquant.  Nous 
Tabordames. 

Au  premier  mot  qu'elle  nous  dit, 
nous  crûmes  reconnaître  fa  voix.  Nous 
l’examinames  avec  plus  d’attention  ^ éc 
nous  eûmes  raffuraneeque  nous  ne  nous 
trompions  pas  ; C’était  la  Fille-unique 
d’un  Traiteur  de  la  rue  à^s-Marmou^ 
qui  avait  été  débauchée  par  fos 
F iv 
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Beloncle , c’efl:-a*dire  , le  Mari  de  fa 
Tance  : Non  que  cet  Homme  l’eût  fe- 
duice;  c’e'tait  aucontraire  Eleonore  qui 
en  était  devenue  amoureuse , ét  qui 
l’avait  fediût.  Nous  favio^T^ rout-cela. 
Nous  n’en  dimes  rien:  Nous  propo* 
sames  nos  fix-  francs  à la  Jolie-perfone  ; 
elle  les  accepta , ét  confencit  à nous 
raconter  fon  hifloire,  à une  condition, 
qu’elle  rirait,  ét  que  nous  ririons  avec 
^lle , des  chose  les  plus  trilles. 

J’— Je  fais  Fille  d’un...  d’un... 

Q’u’importe.?,..  Ma  Mere  était  une 
belle  , très-belle  Femme  ! Car  je  me 
fouviens  qii’un-jour , qu'elle  paiTait  fur 
le  Petit -F ont  , me  tenant  par  la  main  , 
deux  gros  Hommes,  qui  la  fiiivaient , 
récrièrent  : —Voila  une  belle  ! 
Je  donnerais  cent»louis,  pour  lui  faire 
le  pendant  de  cette  petite  Fille  là-î  Ma 
M re  fourit , puis  elle  fe  mordit  les 
lèvres,  pour  paraître  ferieuse. 
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» Ma  Tante  était  aulTi  une  belle  fem- 
me ; de  beaux  ieiis  ; une  belle  taille 

Vous  voyez  qu’il  filait  bien  que  p 

fuiïe  jolie.... 

*jJe  ne  fais  comment  il  fe  fit,  qu’à 
treize  eu  quatorze  ans,  je  trouvai  ai- 
mable le  Mari  de  ma  Tante.  Enverité 
je  ne  fais  comment  cela  fe  fit  ! • Mais 
enfin,  cela  fut.  Je  me  mettais  fiir  mon 
dixhuit  , quand  je  devais  aler  chés 
lui,  ou  qu’il  devait  venir  chés  nous. 
Je  l’agaçais , je  le  pinçais.  Il  me  pour- 
fuivait  : Je  me  lailTais  attrapper  ; éc 
lorfqu’il  me  tenait,  je  l’embraffais.,.. 

Un-jour,  qu’on  donnait  un  grand 
dîner  chés  ma  Tante,  je  me  trouvai 
à-c6té  de  fon  Mari.  J’étais  jolie... 
hô î jolie. ..  çQus  n’avez  pas  d’idée!..  ' 
Je  lui  marchais  fur  le  pied;  je  le  cha- 
touillais,... On  but.  Je  voulus  aiifïï 
me  donner  une  petite  pointe.. ..  Mon 
Beloncle  me  répétait  : . . EU’onore  ! tu 
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ferais  une  diarmaTite  Baccante  ! grîse^ 
toi , mon  Eleonore  ! je  t’en  prie  t 
grise~toi  un-peii  f...  Je  fouriais;je  bu-»^ 
vais  ; il  fondait , il  buvait  , éc  me 
disait  des  douceurs  ; je  ne^cmeurais 
pas  en-refte...  Sans-doute  que  ce 
jour-lâ,  je  lui  infpirais...  Nous  nou$ 
donnâmes  un  rendevous,  à la  chute 
du  jour,  au  magasin.,.  Je  ne  fais  com-^ 
ment  il  fe  fit  que  ce  rendevous  fut  en- 
tendu de  ma  Tante...  Elle  résolut  de 
me  remplacer , pour  en  favoir  le  but; 
Elle  fe  confia  , pour  fè  faciliter  , à un 
Homme  quelle  eflimait  fort , ét  dans 
qui  elle  avait  d’autant  plus  de  confiance ^ 
qu’il  était  amoureux  de  ma  Mère , dc-^ 
puis  quinze  à feize  ans  , e’eft-â-dire  , 
dès  avant  Ton  mariage.  Ce  Monfieur 
avertit  ma  Mère  de  ce  qui  fe  paflait. 
On  crut  devoir  aufli  prévenir  mou 
Père.... 

Notez  que  nous  avions  tous  la  tête 
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échauffeé  par  les  liqueurs,  éc  que  mon 
Père  aimait  fort  ma  Tante,  une  des  plus 
atrayantes  Femmes  de  Paris.  L’heure 
du  rende  vous  arrive.  Nous  nous  éclip- 
fons,  mon  Oncle  ét  moi....  N oiis  étions 
précédés  par  1 Homme  qui  avait  averti 
ma  Tante , par  elle-même , par  moir 
Père  ét  par  ma  Mère.  Nous  entrons^ 
On  ne  voyait  pas  à fe  mettre  ïe  doigt 
dans  l’œil.  Ma  Tante,  fuivanc  la  con- 
vention, crut  prendre  le  doigt  de  Ibn 
Mari,  qui  me  fuivait,  ét  Pemmener  à- 
l’écart  : Elle  prit  mon  Père.  Ma  Mère 
crut  prendre  fon  Mari,  elle  prit  le 
Monfieur  en  queftion;  ét  moi  je  reliait 
avec  mon  Beloncîe.  On  ne  devait  point 
parler , à-cause  d’en  Garfon  , grand 
nigaud,  qui  couchait  tout  près  ,lft  qui 
pouvait  entendre.  Tout  le  monde  opéra.. 
Ma  Tante  disait  : — Quelle  ardeur  ! le 
Traître  croit  être  avec  ma  Nièce 
On  lui  en  donnera  , des  petits  couteaux. 

F vj 
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pour  les  perdre-!  Ma  Mère  pen« 
ûit:  — Je  ne  reconnais  pas  mon 
Mari  1 ce  qu’il  entend  , à-côté  de  nous , 
lui  donne  du  cœur  à rouvrage-!  Pour 
moi  , que  l’on  croyait  abandonnée , je 
trouvais  tout  abfolument  neuf , ét  je 
m’en  émerveillais. 

» Dans  un  certain  moment,  je  fis  un 
cri  (car  je  me  croyais  feule  avec  mon 
Oncle).  Le  misérable  Garfon  était 
dans  fon  cabinet-à-coucher , prêt  à 
éteindre  fa  lumière.  Etonné  de  ce  qu’il 
vient  d'entendre,  il  ouvre  brufquement 
la  porte,  éc  montre....  mon  Ecloncle 
avec  moi, mon  Père  avec  ma  Tante,  ét  ma 
Mère  avec  fon  ancien  Galant  1 Le 
tableau  était  fuperbe  ! Tous  ces  Gens- 
là  étaient  au  fort  de  l’ouvrage  ( dît 
Elconore,  en  riant  aux  éclats  ) : Ils  ne 
fe  dérangèrent  pas  du  tout,...  Le  grand 
Nigaud  cependant  reftait  là  comme  une 
flatue,  la  bouçhe  beaute,  les  ieux  im- 
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I mobiles , en  chemise  écourtée.,.*  Je 
! fus  la  première  quiie  remarquai:  i'écla- 
i tai^de-rire,comme tout-à-Fheure.  Les 
l Coopérais  fe  levèrent  en  grommelant, 
i très- fâches,  non  de  leurs  œuvres^  mais 
I de  celles  d’ Autrui:  Mon  Oncle  était 
! charmé  de  nVavoir  eue  ; mon  Père 
1 d*avoir  eu  ma  Tante  ; k Galant  d’avoir 
f eu  ma  Mèrei  Maisle  Premier  gromme- 
! lait  au-fujet  de  fa  Femme  ^ ét  mon 
Père  n'était  rien- moins  que  fatiffait  d'a- 
: voir  vu  employer  fa  Femme  ét  fa  Fille  ! 
Pour  k Galant,  il  grommelait  contre  le 
grand  Nigaud. 

; Que  dire  f fes  Dames  étaient  fi  hon- 
! ceuses,  qu  elles  fe  hâtèrent  de  defeendre  1 
I leurs  Maris  les  fiiivirent:  Le  Galant 
refta  feu!  avec  moi.  Il  voulut  me  par- 
i ier;  Je  crus  bonnenienî  qu’il  alait  me 
; gronder.  Je  m’enfuis  dans  le  cabinet 
1 du  grand  Nigaud.  Celui-ci  ferma 
.la  porte,  ét  mis  hors  de  lui-méme 
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par  ce  qit’il  venait  voir , il  me  donna 
un  nouvel  affaut.  Le  Galant  de  ma 
Mère  trouva  la  porte  en  tâtonnant , ét 
courut  porter  cette  nouvelle  à mon 
Père  ét  à ma  Mère.  Il  avm^it  égale- 
ment mon  Bclonele  éî  ma  Tante , puif- 
que  tout  quatre  étaient  enfemble.  On 
fît  trêve  â une  querelle  violente,  pour 
remonter  avec  des  flambeaux.  On 
frappa.  Le  Nigaud  trop  occupé  laifla- 
faire.  Mon  Père  enfonça  la  porte,  ét 
prit  le  Nigaud  par  le  milieu  du  corps. 
Celui-ci,  comme  un  enragé,  quoiqu’il 
fut  à fon  fécond  aéle,  fe  jeta  fur  ma 
Tante,  qui  fe  trouva  la  plus  proche,  ét 
la  renverfa.  Toot  le  monde  courut 
au  fecours  de  la  MaîtrefFe  de  la  maison. 
Et  moi  je  profitai  d’un  moment-dc- 
liberté , pour  m’échapper. 

J’avais  vu,  à deux  maisons  plus  bas^ 
des  Filles-publiques.  Je  me  fau  vai  dans 
leur  alée,  ét  j’alai  frapper  à leur  porte» 
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Une  grolTe  Femme  m’ouvrit.  Je  lui 
dis  , qu’ayant  été  furprise  avec  un 
Amant  ^ je  fuyais  la  majson-paternelle^ 
Elle  me  demanda  , fi  j’étais  déflorée  f 
—Oui,  Madame  (repondis-je  avec  une 
revcrance)...  Elle  f’cn  affura , ét  me 
dit  : — Puifquc  vous  n’avez  plus  votre 
pucelage , je  puis  vous  garder.  Um 
Homme  arriva.  Elle  lui  parla  bas;^; 
puis  elle  ajouta  : —Tenez  ? en  voila  une 
toute  fraîche.  Il  me  trouva  fi  jolie,, 
qu’il  voulut  coucher.  On  nous  donnæ 
une  petite  chambre,  ét  je  fus  tourmentée 
toute  la  nuit. 

» Le  lendemain  , la  groffe  Femme; 
entendit  qu’on  me  cherchait.  Elle 
eut  peur.  Le  foir  ^ elle  me  fit  conduire 
dans  ce  quartier,  ches  la  Maman  que 
j’ai  aujoürdhui.  Je  fors  rarement  ,, 
ét  Perfbne  ne  m’a  encore  reconnue. 

Voila  mon  hiftoire  ; elle  eft  courte 
ét  bonne-^>. 
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Nous  ne  dîmes  mot.  Mais  nous  îa 
fuivimes,  ét  îe  même  foir,  nous  avons 
mis  fes  Parens  à-porcée  de  la  reprendre. 
.Elle  eft  au  Couvent, 

Nota.  Cette  Hifloriett^fl  très-li- 
bre , ét  nous  avons  été  tenté  de  la  fup- 
primer.  Mais  un  motif  nous  a fait  la 
conferver.  Dans  combien  de  maisons 
de  Paris,  n’avons^nous  pas  vu,  qu’on 
îailTe  prendre  trop  de  familiarité,  avec 
des  Jeu nesf  lies , bien-affaisonnées  de 
parure,  bien-prevoquantes,  par  des 
Beauxfrères,  deBeauxoncIes,  des  Coii- 
sins^mêmes  ? Souvent , nous  en  avons 
été  indignés  ! Oui,  nous  connaiiïbns 
trois  Filles- publiques, qui  le  font  deve- 
nues par  leu  rsBeauxfrères,marisde  leurs 
Sœurs...  Nous  avons  donc  rapporté ’''hi- 
floire  d’Iïlconore , (tufTent  les  Purifles* 
aveugles  froncer  k Iburcil. 
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XVIL^^  FILLE: 

S O F I E. 

N ous  chcrchàmesaMemment  Donne  : 
Mais  ne  l’ayant  pas  aperçue,  nous 
.eûmes  l’avantage  inefperé  de  joindre 
Elise.  Elle  voulut  aler  chercher  fon 
Enfant.  Nous  lui  proteftames,  qu’elle 
était  fi  belle  Femme,  que 'nous  nous  < 
trouvions  fièrs  de  cheminer  avec  elle. 

Dans  ce  moment,  parurent  fix  Jeunes- 
filles,  les  mêmes  dont  il  eft  parlé  dans 
'cotre  Préambule,  fous  les  n.^s  i8, 

19  , 20 , 21  , 22  , ét  23.  Elles  nous 
frappèrent  tellement,  que  nous  étions 
comme  fâchés  de  nous  être  embaraffés 
d'Elise.  Mais  nous  raisonions  en  aveu- 
gles. Les  fix  Nimphes  ne  firent  qu’appa- 
raître un  infiant,  ét  rentrèrent  auiruot, 
pour  ne  plus  refortir. 

Nous  demandâmes  à Elise,  fi  elle  les 
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connaiffair  ? —Ce  font  les  HoiirisA 
(nousrepoiîdit-elle).  Nous  lui  ofînmes 
nos  fix  francs,  pour  une  demi-heure 
de  converfatîon.  La  Belle^nfentit  au 
marché.  Mais  elle  voulut  abfolumenc 
avoir  fon  Enfant  : —Si  ce  nefl  pour 
toi  ( nous  dit-elle  ),  c’cft  pour  moi  : 
Je  veux  avoir  l’air  decent-.  Nous  lui 
fîmes  obftrver,  que  c’était  un  hommage 
que  îe  vice  'rendait  â la  vertu.  Elle 
en  convint  ;-^ét  comme  nous  la  con- 
naiffions,  nous  lui  fîmes  quelques  repro- 
ches , fur  fa  conduite  avec  les  Enfans. 
Elle  brisa  là-defTus , ét  nous  offrit  , 
d’elle«méme  , de  nous  faire  , en  fix  . 
foirées,  Thifloire  des  fix  Jeunesfillcsque 
nous  venions  de  voir  ; même  de  la  Noire 
ét  de  la  Mulâtre,  Nous  fumes  enchaii-* 
îéSjét  nous  lui  promimes  fix  francs  pour 
chaque  feance.  Elle  aîa  prendre  l’En- 
fant, que  nous  voulûmes  porter;  ét  elle 
commença,» 
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— La  Plus-grande,  qui  cft  brune^ 
fe  nomme  Sofie.  Elle  a feize-aris.  Il 
y a trentefix  Filles  dans  la  Maison  ^ 
; gouverntfe  par  une  Femme  lingulière  , 
I qui  fe  fait  appeler  Madame  Ogret , par 
; fcs  ConnaifTances  , quoiqu’elle  porte 
! un  autre  nom  pour  le  Public.  Cette 
i Femme  a enfeigné  la  géographie,  et  elle 
j a eu  beaucoup  d’Ecolières.  Elle  a été 
f mariée,  ét  elle  a fes  quatre  Filles  avec 
i elle  : Cependant  fon  Mari  a trouvé  îc 
I moyen  de  calTcr  le  mariage,  ét  d’épouser 
i une  autre  Femme,  avec  laquelle  il  vit. 

« Dès  que  Mad.  Ogret  fe  vit  déclarée 
i concubine  , elle  quitta  fon  enfeigne- 
• ment,  ét  vint  avec  fes  quatre  Filles  , 

: Sofie , Angélique , Adèle  ét  Zefire , qui 
' fans-doute  font  de  quatre  Pères  diffe- 
rens  ( car  la  Dame  était  galante) , f’éta* 

; blir  aux  environs  du  P niais -royal: 

: Elle  leur  déclara  fon  delTein,  Les  quatre 
Jcunesfillcs  fe  prirent  à pleurer  ^ elles 
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fe  jetèrent  aux  genoux  de  leur  Mère  ^ 
éc  la  fuplièrent  de  ne  pas  les  profti- 
tuer  ! — C’eft  mon  intention  ( répon- 
dit Mid.Ogret):  Mais  coir^sons-.  Et 
elle  fit  fon  marché  avec  elles,  que  jamais 
elles  ne  feraient  le  denoûment  d’une 
avanture.  Pour  cela,  Mad.  Ogret  prit 
chés  elle  plusieurs  Filles  , ét  fes  Pra- 
tiques ont  tellement  augmenté,  qu’elle 
en  aDouzes  à-demeure,  outre  les  Six 
que  vous  venez  de  voir  , ét  dixhuit  Ex- 
ternes (j’enfuis  une),  qui  viennent, 
quand  elle  les  demande. 

» Sofie  n’efi:  pas  Tamée;  c’eft  Angé- 
lique: mais  c’eft  la  Première  qui  en 
a le  titre,  à-cause  de  fa  taille  et  de  fon 
genre-de-beauté.  Cette  Eafuit  a été 
très  ~ malheureuse  , toute  fa  vie.  Son 
Père,  qui  était  un  libertin,  avant  de 
faire  calTcr  fon  mariage  , avait  cédé  fa 
Femme  à un  Abbé  Journalifie'Compi- 
lateur , qui  en  était  devenu  amoureux , 
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ét  il  avait  pris,  par  économie,  dans  une 
de  nos  maisons,  une  groffe  Fille  excuî- 
sinière,  qui  lui  coûtait  moins  que  fa 
Femme  ne  lui  raportait.  Il  avait  gardé 
deux  Enfans,  Sofie  ét  Adèle  : Sa  Fem- 
me avait  Angélique  l’aînée,  ét  Zclire  la 
plûs-Jeune  : L’Abbé,  qui  voulait  avoir 
l’air  décent,  quand  il  fe  promenait  avec 
Mad.  Ogret,  tenait  Angélique  par  la 
main,  ét  fesait  porter  Zefire  par  une 
Gouvernante  d’Enfans....  Mais  reve-« 
nons  I Sofie. 

» Dès  l’âge  de  fix  àfept  ans , qu  elle 
avait  alors  , elle  était  charmante.  La 
grolTe  Cuisinière  - concubine  de  M* 
Ogret,  était  une  catin  ; Il  le  favair^ 
ét  comme  il  était  laid  à faire-peur,  il 
l’avait  prise  ainfi,  pour  avoir  moins  de 
difficultés  à furmonter.  Mais  pouvait- 
il  prévoir  ce  qui  arriva  ? Il  avait  des 
jours , oîi  il  dînait,  chés  l’Abbé  fon 
ceflioniiaire , ou  chés  differens  Direc» 
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teurs  des  Petits-fpeftacles  : On  favalt 
Flienre  â laquelle  il  devait  rentrer,  la 
grofle  Gilhtu  en  profitait , pour  conti- 
fiuer  fon  metier,  dans  la  maison  de 
fon  Maître.  Elle  f es  ait  un 

Homme  ^ ét  l’amenait  à la  maison.  Da- 
bord , clic  fesait  retirer  les  Enfans  : 
mais  infenfîblement  elle  négligea  cette 
précaution;  elle  affeda  même  de  les  pa- 
rer. Uiî-]Ourj  certain  Libertin  trouva 
Sofie  charmante,  ét  il  la  carefTa...  Gil- 
lette fentit  alors  tout  le  parti  quelle 
pouvait  tirer  des  deux  Enfans....  Elle 
gâgna  gros,  îufqu’au  moment  oîi  un 
ma!  furveiiu  à la  bouche  de  Sofie,  obli- 
gea de  la  traiter.  Le  Père  ét  la  Mère 
finformèrent  alors  , ét  apprirent  du 
Voisinage  l’étrange  conduite  de  Gil- 
lette!... On  la  fit  mettre  à THopital; 
le  Père  aîa  en  Province  ; tous  les  En- 
fans  reftèrentavec  leur  Mère,  ét  l’Abbé 
fut  comme  un  bon  Ecrc-de-Éunille. 
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Maïs  il  mourut.  Ogret  revint,  ét 
d’après  la  loi  nouvelle  du  divorce , fit 
caflcr  fon  mariage,  apparemment  peu 
folide,  ét  fe  remaria.  La  Mère  en- 
feignait  la  géographie  , depuis  la  mort 
' de  l’Abbé,  elle  avait  trop  de  peine;  elle 
' prit  le  parti  que  je  vous  ai  dit. 

Sofie , quand  fa  Mère  eut  fait  fon 
nouvel  EtablifTement , fc  refibuvint  du 
metier  qu’on  lui  fesait  faire  enfant  : 
Elle  féconda  fa  Mère  auprès  de  fes  trois 
( Sœurs.  Mais  infiruitc  à fes  dépens 
par  la  maladie,  qu’elle  avait  eue,  elle 
; leur  donna  des  lumières  utiles  ; 

>, — .]Vîes  Sœurs  (leur  dit-elle),  nous 
remplirons  les  vues  de  notre  Mère  , ét 
nous  ferons  venir  ici  l’abondance,  fans 
qu’il  en  coûte  rien  à notre  fanté,  ni 
même  à nos  charmes  ; Nous  ferons 
des  Hourls , des  Artiftes , des  Catins 
morales  ; et  nous  aurons  de  viles 
Çreatures , fans  principes,  pour  faire  Iç 
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materiel  de  îst  ^sogne.  Regardez*^ 
moi , de  ce  cabinet  obfcurj  pendant 
quelques  jours  ; après  quoi  , vous 
m’imiterez.  On  ne  me  touchera  pas 
même  le  fein.  Je  veuxTe'  conferver, 
comme  le  refte.  Quant  a.  ma  bouche^ 
elle  n’en  foufFrira  jamais  une-autre. 
Pour  des  baisers  communs,  à la  bonnes- 
, heure.  Je  veux  que  notre  état,  et  les 
vues  de  notre  Mère,  à laquelle  nous 
devons  tout  , depuis  que  notre  Père 
nous  a fl  cruellement  abandonnées  ! ne 
nous  empêchent  pas  de  trou  ver  un  Marî, 
auquel  nous  porterons  notre  fleur  , 
comme  la  plus  Honnête^hlle.  Et  ne 
croyez  pas,  mes  Sœurs,  que  le  parti 
que  je  vous  propose,  nuise  à notre  pro- 
fit! auçontraire:  Les  Hommes  out  un 
plaisir  infini  à recevoir  les  caref- 
fes  d’une  Vierge.  Il  faudra  Teukment 
avoir  la  plus  grande  attention  à nous 
remplacer  rapidement.  Je  veux  creer 
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im  genre  de  volupté  nouvelle:  on  nous 
aura  toutes-quatre  : nous  préviendrons 
par-là  roublijl'inconftance,  le  dégoût  : 
La  jouifTance,  que  donnera  une  cin- 
quième Fille,  ne  blasera  pas  fur  notre 
compte,  mais  fur  le  fien....  Aurefte  , 
laiffez-moi  vous  conduire-. 

»?  Ainfi  parla  Sofie.  Ses  Sœurs,  atten- 
I dries,  FembrafTèrent , ét  fa  Mère  l’ad- 
mira : Elle  fut  proclamé  l’Aînée. 

» Dès  le  même  foir,  fa  Mère  n ayant 
■ cncofe  qu’une  Etrangère,  elle  mit 
fa  théorie  en  pratique.  Mad.  Ogrec 
i fit  un  Homme  feule  ; en  rentrant , elle 
le  livre  à Sohe , qui  venait  d’exercer 
f fes  trois  Soeurs:  Sohe  hpe loia^ét  Angc^ 

. lique  la  remplaça , lcrfqu’elle  fenfuit* 

! Cette  jolie  Blonde  éblouit  par  fon  éclat. 

; Elle  eut  bientôt  tous  les  vœux  du 
Miche,  Elle  réchappe,  à fon  tour, 
étFHomme  tombe  dans  les  bras  d’Adèle! 
Il  fut  furpris...  Mais  à-peine  eut- il 
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fatiffait  îe  fens  de  la  vuç , auquel  les 
quatre  Sœurs  ne  devaient  rien  rcfoser, 
que  Zefirc  parait,  ét  Adèle  févade. 
UHomme  veut  jouir  aveccette  aimable 
Enfant  : Zefire  avait  des  talens  natu- 
rels ; elle  po-rtà  le  dcüre  au  comble..., 
La  Manœuvre  parait  alors,  ét  fans  beau- 
coup d’art,  elle  achève  l’onvrage. 

» Mad.  Ogret  avait  etc  témoin  de 
tout.  Elle  pleura  de  joie  , en  embraf- 
fant  fes  F- lies,  ét  elle  dit  à Sofiç,  ces 
mots  remarquables  : — Sofie!  la  bien 

nommée , car  tu  as  la  vraie  fagefTe  ! 
Sofie  ! je  fuis  ta  mère  ; mais  je  te  ferai 
foumise , plùfque  tes  Sœurs  ! C efl  toi, 
qui  eO:  la  maitrefie  ici,  ét  tout  fy  fera 
par  tes  orcires-l 

» En-effet,  Sofie  conduit  tout  admi- 
rablement. Elle  a des  Filles  de  tous 
les  genres-de"  beauté  ; c’eft  elle  quia 
fait  acheter  la  Noire  ét  la  Cuivrée , 
qu’elle  a mises  au  rang  des  Hpuris,  à- 
cause  de  leur  unité. 
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tt  Sofie  SI  fait  un  Amant , parmi  les 
Hommes  qui  l’ont  vue.  Cet  Homme  ^ 
qui  a du  mérité,  après  f’être  affuré  de 
la  conduite  de  Sofie  , en  efl:  devenu 
éperdument  amoureux.  Mais  quoi- 
qu'elle l’aime,  elle  ne  lui  a pas  encore 
accordé  fa  fleur  : Elle  veut  le  maria- 
ge, ét  il  f’y  eft  déterminé.  Mais  il 
n’obtiendra  rien  qu'après  la  conclu- 
sion ». 

Demain , je  vous  ferai l’hiftoire  d’An- 
gelique  : car  je  penfe  qu’aujourd’huî , 
(e  vous  en  ai  donné  pour  vos  fix  francs*-^ 
Elise  nous  quitta,  éc  nous  vinmes  écrire 
Ton  récit  très-fingulier , très-étonnant  î 
Paris  ! Paris  ! que  tu  es  étrange  !... 
Vlais  la  Révolution  diminuerales  abus  ! 
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XVII  I.«^«  FILLE: 

An  GELICIVE^ 

A près  avoir  reçu  notre  présent.  Elise 
prit  la  parole,  en  ces  termes  : 

w^Ce  que  je  vous  ai  dit  hier,  me 
difpenfe  aujourdhui  de  tous  les  préli- 
minaires,, 

}*  La  blonde  Angélique  , quoique 
moins  grande  que  Sofie,  a quelque- 
chose  de  fl  réduisant,  qu’on  éprouve , 
après  ravoir  vue,  la  foif  hidropique  de 
îa  revoir.  Elle  n’a  pas  voulu  des  hom- 
mages multipliés  , que  lui  ont  offerts 
tous  les  Hommes  qui  font  vue  chés  fa 
Mère,  au-moyen  du  filet  tendu  au 
Palais-KoyaL 

%y  Un-jagr  (c’était  un  mardi),  clic 
fc  trouva  aux  Italiens  : On  donnait  la 
Brouette  , et  Un  Jeune- 

liommc  à l’amphitheatre,  qui  fe  trouvait 
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I l*côt€  d’tlle^  ét  qui  la  prît  pouf  une 
' Jeune  Bourgeoise,  lui  marqua  beau-* 
coup  d’attentions.  A lafortie^  Angc^ 
i liq^’e  , qui  était  avec  l’Auteur  de  la 
1 fécondé  pièce,  remercia  le  Jcuneliomme, 

; qui  parut  comblé.  Elle  monta  env  oi^ 

! ture,  ét  arriva  chés  fa  Mère. 

»»  Or  il  faut  obferver , qu’il  y a pour 
cette  maison,  crois  portes.  La  porte 
du  Public  iJa  porte-derobée,  ou  des 
Perfonages  graves  ,ét  la  porte  honnête, 

; par  laquelle  on  reçoit  les  Gens  pour 
: affaires,  ét  les  visites  bourgeoises.  On 
; trouve  également  trois  fortes  d ’appar- 
terriens,  les  publics , les  fecrets  , ét  les 
! honnêtes.  Ce  fut  par  la  porte  honnête 
! ét  bourgeoise,  qu’ Angélique  rentra.  Les 
i Voisins  de  cette  porte  ne  connaiffenc 
Mâd.  Ogrer,  que  pour  une  Bourgeoise 
vivant  de  fes  rentes.  Ainfi  le  Jeune- 
homme,  ayant  vu  rentrer  fa  Belle,  éc 
Tétant  informé  à un  Marchand  - Mer- 
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cier  de  îa  rue  de-Rlchelieu , on  lui  dit , 
que  c’était  la  fécondé  Fille  d’un  Dame 
aisée,  qui  payait  bien,  ét  qui  jouiffait 
d une  excellente  reputatiolfr  Le  Jeune- 
homme  fut  tout-à-la-fbis  enchanté,  ét 
intimidé  ; il  craignit  que  fa  MaîtrelTe 
ne  fut  trop  audelTus  de  lui .. 

Cétait  le  fils  d’un  riche  Marchand- 
de^-draps,  de  la  rue  Saintdenis.  Il 
n’avait  plus  que  fa  Mère,  femme  très- 
devote , ét  fa  fortune  bien-liquidée  , 
montait  à ccntmille  éciis.  11  revint  le 
lendemain  dans  le  quartier  d’Angeli- 
que,  ét  rayant  aperçue  à la  fenêtre , il 
îa  falua.  On  lui  rendit  fa  politefTe* 
Enchanté , il  monta.  Angélique  en  fut  - 
furprise  î mais  elle  ordonna  d’ouvrir. 

— Mademoiselle  (lui  dit  le  Jeune- 
homme)  , pardon  de  ma  témérité  i mais 
je  fuis  épris  , ét  je  fèns  que  c’ell  pour 
ma  vie  : Dites-moi  lincerement , Si 
vous  êtes  trop  audeffus  d’un  jeune  Mar* 
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chanu-Drapier,  riche  de  cencmllle  écus-?- 
Angcliqiie  rougit , en  lui  rcpôndani  : 
— 'Monüeur,  je  fuis  plutôt  audeffous, 

' quaudelTus.  je  fuis  comblé! 

I (récria  le  Jeüaehomme ) .^  Puis- je 

I vous  faire  demander  en  mariage?  --Si 
I ma  ?dère  le  permet  y Monfeur.  -—J’ai 
I üne  Mère  auffi  r Elle  viendra  voir  la 
I votre?  —Comme  il  vous  pîaîra-.  Ace 
mot  J le  Jeunehomme  fe  jeta  fur  la  main 
d’Angelique , la  baisa  y ét  fe  retira  pre-* 
cipitamment. 

Deux  heures- après,  iî  parue  âvcc 
fa  Mère.  Les  quatre  Sœurs  étaient  en- 
femble.  —Voila  une  jolie  Famille  î 
(dit  la  Devote).  Elle  pria  qifon  Tintro- 
düisit  auprès  de  la  Mère.  Angélique 
; y conduisit  la  Dame  ét  fon  Fils,  Mad. 
Ogret,  déjà  prévenue,  fat  enchantée. 

I Comme  elle  parlait  bien,  qu’tüe  avait 
I le  ton  pathctiqiie-âffe(51ucux , elle  capta 
! la  Devoîe  Drapicre,  qui  dit  à fon  Fils  : 
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— Ceft  tout  mérité , dans  cette  heu- 
reuse Maison!  Je  ne  m’ir  fo  me  pas 
de  la  dot  : Si  Madame  ét  Mademoiselle 
y confentent,  voila  ma  bru-*?  Mad. 
Ogret  donna  foa  aveu  ; Angélique  îailTa 
entrevoir  le  fien , ét  les  articles  furent 
préparé.^. 

Or  dans  le  même  temps , Sohe  avait 
amené  foa  Amant  à l’épouser  ; ét  Adèle 
ainlî  que  Zefire  ifétaieot  pas  moins 
avancées,  comme  vous  le  verrez  demain. 

5 Cette  fécondé  Hiftoire  repose  un- 
peu  rimaginatioiu..  Hâ!  que  n avons- 
nous  des  faits attendriffans  à rapporter! 
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X I FILLE: 

Adèle. 

I^e  jour  fuivant , Elise  ne  manqua  pas 
au  rendevous* 

— J’entre  dabord  en  màticre  (foii 
récit  îamusait  elle-même).  Je  ne  crois 
pa*  que  vous  revoyiez  jamais  les  qua-^ 
tre  Sœurs  dans  ce  Jardin,  dumoins 
comme  vous  les  avez  entrevues* 

» Adèle  efl:  la  Rouge  : Elle  a fait 
fon  Amant  d’une  manière  étrange  2 
L’unique-fois  qu’elle  foit  fortie  à-piedÿ 
depuis  que  fa  Mère  efl: ...  corâiment  di-- 
res-vous  cela.?  — Matrullô.  — C’eit 
un  finguîier  mot!.,.  Matruîlê  donCj^ 
elle  fut  aperçue  par  un  Jeunebomme 
qui  trait  dans  un  Hôtel-garni,  nP  22^. 
Il  forcit  précipitamment  de  TKotel , ét 
courut  après  elle,  tout  - boré , tout- 
éperoné^  qu’il  était.  II  accrocha  un 
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de  les  éperons  dans  la  Jupe  de  gaze 
traînante  d’Adèle  \ ce  qui  la  fit  Tarré- 
icr,  éc  fe  retourner.  Le  Jeunchomme, 
qui  était  un  beau  Brun , 1 ’étreignlt  dans 
fes  bras,  et  chercha  fa  bouche,  pour  lui 
prendre  un  baiser.  Adèle  erquivait  ? 
et  tout  en  fe  défendant , lui  fesait  des 
remontrances  fur  l’indecence  , ou  Liu- 
convenance  de  fon  procédé;  inconve-> 
nance  fut  fon  exprelîion.  Le  Jeune- 
homme  n’en  tenait-compte , ét  Tayaut 
rencognée  fous  une  porte  , il  lui  décla- 
ra, qu’il  ne  la  quitterait  pas,  qu’il  n’eut 
ravi  la  faveur  qu’il  desirait.  Adèle  fe 
défendit , fi  longtemps  , qu  elle  en  état 
à nâge.  Epuisée,  elle  ne  donna  pas, 
mais  elle  fut  obligée  de  laifTcr  prendre. 

Le  Jeunehomme  lui  dit  alors:  -—Tout 
m’a  reüfii  à-fouhait  : Je  voulais  refpi- 
rer  la  pureté  de  votre  haleine  ; je  vou- 
lais favoir  fi  vous  n’aviez  aucune  odeur, 
échauffée  jufqu  à la  fueur.  Tout  eû 
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comme  je  le  desire  : J’adore  les  Fem- 
mes de  votre  poil;  mais  j'eii  redoutais 
les  iiicoTîveniens.  Vous  n avez  pas  ces 
derniers  ; vous  êtes  parfaite  à mesieux. 
Ainfi,  Mac\emt>isell©,  li  vous  le  voulez, 
je  ferai  votre  amant,  votre  mari,  vo- 
tre tout-  ce  qui  vous  plaira-?  Adèle, 
rouge  comme  îa  cerise  fraîche,  baiiTa 
les  ieux;  mais  un  joli  fourire  la  deceîa. 

! Le  Jeunehomme  lui  baisa  la  main,  ét  la 
fuivit  des  ieiix  feulement.  Elle  revint, 
éc  il  la  vit  rentrer  par  la  porte  honnête* 
j II  f 'informa,  ét  on  lui  dit  mille  biens  de 
; Mad.  Ogret  e't  de  fes  Filles.  Il  rendit 
1 une  visite  ; trouva  les  quatre  Sœurs  en- 
fcmble,  avec  les  deux  premiers  Amans, 

’ éc  devint  le  troisième,  encouragé  par 
: l’exemple  », 

Elise,  en  achevant  ces  mots,  nous 
i quitta  fubitement  , malgré  la  brièveté 
: derhiftoire.  Nous  nousenconfolanies, 
: en  examinant  le  tran-tran  de  fes  Pareil- 
le».... Il  nous  fit  horreur  e't  pitié. 
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XX”‘  FILLE; 

Z E F I R E ét  Zoé. 

-M  e voici  (dit  Elise,  en  accourant 
audevant  de  nous,  dans  la  grande  aîée, 
en  forçant  des  Variétés  ).  — Alons 

votre  temps  cft  précieux  ; je  vous  écou- 
te? (lui  repondimes  nous). 

„ — Zefire  eil  la  plus  délicieuse  Fille^ 
qui  foit  au  monde.  Je  vous  ai  dit, 
quelle  avait  un  Amant,  comme  Tes 
trois  autres  Sœurs.  Il  eü-beaucoupplûs 
relevé;  car  celui  d’Adèle  eft  un  Etran- 
ger fort  riche , il  eft  vrai , mais  fimple 
Colon  des  Iles. 

Un-jour , que  Zefire  recevait  un 
Jeunehomme  , que  fes  trois  Sœurs 
avaient  émouflillé,  au-moment  de  Çé*-, 
chapper , die  ne  fut  pas  affés  promp- 
tement fiibftituée.  Le  Jeunehomme  fè 
voyant  abandonné,  dans  le  moment 
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îe  plus  voluptueux , f ’écria  : —Hé  î 
quoi,  cekfte  Houris  l vous  me  quittez!... 
Hâ  i ne  croyez  pas  qu’Une- autre 
puilTe  vous  remplacer,  comme  vous- 
méme  en  avez  remplacé  trois!  Nonî 
non  I Je  renonce  à l’amour,  à la  jouif- 
fince,  au  plaisir , à la  volupté  , fi  voi>i& 
ne  me  les  procurez-i  Zefîre  ne  voyant 
Pcrfone,  revint  auprès  dejui,,avec 
autant  de  légèreté  qu  elk  avait  difparu. 

' — Je  ne  puis  faire  ce  que  vous  me  de- 

mandez, quoique...  je  vous  préféré  à 
I tous  les  Hommes  ( lui  dit-elle  ).  Je 
I fuis  une  Houris  mortelle;  je  ne  puis 
continuer  à ietre,  qu’en  me  comportant 
comme  Je  le  fais,..  Adieu...  Voici  la 
Volupté  y qui  vient  à vous-.  A cet 
mots,  elle  f’enfuit,  kgere  comme  le 
Vent  donî-elle  portait  le  nom. 

«Une  Joliefiile  entra:  Cérait  une 
Vierge.  Elle  f approcha  timidement 
du  Jeuneliomme,  éc  lui  dit;  —Je  me 
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nomme  Zoe:  Je  n’ai  pas  le  privilège  ^ 
comme  les  quatre  Hoiiris , de  l’étre 
toujours;  mais  je  le  fuis  aujc\irdhiîi  ; 
éc  Madame , mère  des  quatre  Sœurs 
que  vous  venez  de  voir  , m’envoie  à 
vous , pour  vous  rccompenfcr  de  votre 
bonne-conduite  avec  elle.  — Com- 
ment êtes -vous  Hoiiris  , aujour- 
dhui  ? —Je  ne  fuis  ici  que  depuisquin- 
zejoiirs:  Madameme  réservait  pour  une 
bonne  occasion  : Elle  a penfé  qii  elle  ne 
pouvait  en  trouver  de  meilleure,  pour 
donner  le  trésor  que  je  pofTède  encore. 
— Alez,  ma  Fille!  (dit  le  Jeunehom- 
me):  Jamais  je  ne  verrai  d’autre  Fem- 
me que  Celle  qui  me  quitte  : Qu’elle 
dise  à quel  prix  elle.fe  met  : Je  lui 
donnerais  mon  faog , fi  elle  l’exigeait-. 
La  Jeunefille  fe  retira. 

»Dès  qu’elle  fut  partie,  Zefire  rentra, 
mais  avec  û Mère.  Zefire  courut  fe 
jeter  dans  les  bras  du  Jeunehomme  , 
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en  lui  disant.  —Je  me  donnerais  tout- 
à -l’heure  , fi  Maman  y cooientait. 
Mad.  Ogret  obferva  au  Jeuneliomme  ^ 
Que  Zefire , était  ü quatrième  Fille  : 
Qu  elle  était  pucelle  ; que  fes  trois 
Sœurs  - aînées  ' avaient  chacune  un 
Amant , dont  elles  alaient  devenir  les 
épouses:  Qu’il  fe  tStat^  pour  fcntir , 
S’il  aurait  la  force  de  les  imiter  ? 

Le  Jeunehomme  était  trop  épris  ^ 
pour  hesiter.  Il  jura  d’épouser  Zefire, 
Oq  lui  répondit,  qidil  ne  la  pofTederait  ^ 
qu’après  le  mariage.  Il  filiic  fe  fou- 
mettre.  Il  demanda  feulement  ^ qu  ou 
ne  le  fit  pas  languir.  Il  firtic  ». 

Je  pourrais  vous  quittée  ici.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  fiire  payer  ces 
Hiiloires  plus  chèr  que  vous  ne  les 
vendrez  au  Libraire.  Je  vais  vous  don- 
ner le  denoument. 

» Sofie  ét  Zefire  étaient  connues  de 
leurs  Amans  pour  ce  qu’elles  étaient» 
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Mais  Angélique  éî  la  rouge  Aièle 
étaient  regardées  comme  des  Filles  or- 
dinaires. Le  même  jour  que  Zefire  eut 
im  Amant , elle  fortit  le  foir  avec  fes 
Sæurs  (c’eil  le  foir  que  nous  les  avons 
vues  ) ; Elles  venaient  prendre  l’air 
un  inffant.  Mais  ayant  aperçu  le  Mar- 
chand-Drapier, elles  rentrèrent  préci- 
pitamment, non  de  peur  d’en  être  vues» 
mais  pour  ne  pas  fe  promener  avec  lui 
dans  lejardin,ét  ne  pas  donner  occasion  à 
Quelqu’un  de  l’inilruîre.  Le  Marchand- 
Drapier  les  voyant  fuir  ^ les  fuivaît , 
quand  il  fut  arreté  au  pied  de  Fefcalier- 
de-paifage,  par  le  Chevalier  des^Monet-- 
us^  amant  d’Adèle. 

Vous  courez  après  ces  Jeunes-per* 
fQnes(dît  le  Chevalier).  —Oui.  • — Les 
coiinaiffez- vous  ? —Oui.  —Qu’en 
dites- vous  ? —Mais  beaucoup  de  bien  ! 
Je  dois  en  épouser  Une.  — ^ Laquelle? 
La  Plûs-belle.  — Qu’eû  leur  Mère  ? 
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—Une  bonne  Bourgeoise,  qui  vit  de 
fon  bien.  — Bon  !...  Moi  j’épouse  auffi 
I la  Plûs-beile.  — Hâ  1 mon  Beaufrère, 
ou  mon  Rival  I Entrons  enfemble  pour 
; BOUS  éclaircir  f -—Non;  causons  un- 
! peu.  Ils  rentrèrent  dans  l’alée> 

»»  Au  même  inftant,  un  Orloger  y de 
la  conoaifTance  du  Drapier,  les  aborda. 
—Tu  étais  fur  les  pas  des  Hou  ris  ! ( lui 
i dit-il).  ’ ~-Qii’eft-cc  que  les  Hou- 
! ris  f —Ces  fix  Belles,  qui  viennent 
\ de  rentrer.  — Comment  fais-tu  que 
ce  font  des  Houris-?  L’Orloger  lui 
raconta  ce  que  Je  vous  ai  dit.  Le  Dra- 
' pîer  fe  mordit  les  lèvres:  mais  il  ne 
dit  mot.  Il  quitta  TOrloger,  éc  dès 
qu’il  fut  feul , il  ala  fe  présenter  à la 
porte  deshonnête.  La  Portière  l’in- 
troduisit raiilerieusement.  On  lui 
donna  fucceffivement  quatre  Jolicsfilles, 
mais  ce  n’étalent  plus  Sofie , Angéli- 
que, Adèle  ét  Zchre:  Elles  n’exer- 
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çaieîît  plus  leur  art  voluptueux,  depuis 
que  les  mariages  étaient  affurés.  Le 
Drapier  ne  vit  rien.  _ 

On  le  fit  fortir,  après  lui  avoir 
offert  la  Noire  ét  la  Cuivrée,  qui  fef*- 
quivèrent  comme  les  Houris.  Il  ne 
fut  pas  très-prclfarit  avec  elles,  il  aimait 
trop  Argeliquc.  11  ala  chés  elle  par 
la  porte  honnête. 

Franc  et  liiicère  comme  il  était  , 
mais  polie , aulieu  de  lui  ouvrir  fon 
cœur,  en  bkffant  la  delicatefle,  il  de- 
manda un  entretien  à la  Mère,  pour 
lui  conter  tout  ce  que  l’Orloger  lui 
avait  dit.  Mad.  Ogrtt  ne  lui  répon- 
dit pas:  Elle  fit  entrer  fes  trois  Gen- 
dres futurs,  qui  venaient  d'arriver,  ét 
leur  clir,  d*agir  avec  le  Quatrième  , 
comme  leur  prudence  le  demanderait. 
On  rinflrulsit , afin  qu’il  prit  des  pré- 
cautions ; ét  il  épousera  comme  les 
Trois-autres 
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Elise  difparut,  en  achevant  ces  mots. 

J’ai  fu  depuis  fon  récit , que  les  qua- 
: tre  mariages  rétaieiit  faits.  Angéli- 
que eft  devote  avec  fa  Bellemère , 

. dont  elle  eft  cherie,  et  qui  la  vante  à 
r tout  le  monde , comme  un  Modèle... 

: ét  fa  manière  de  fe  mettre  eft  fi  diffe- 
. rente  de  ce  qu*elle  était  au  Palais- 
' que  Perfone  ne  peut  la  recon- 

: naître  à l’Apport^Paris.  Adèle  eft 
: dans  le  Pays-étranger.  Sofie  eft  mon- 
! tée  dans  la  Magiftratiire.  Pour  Zcfire  , 
idole  de  fon  Mari,  elle  le  fuit  dans  les 
; Garnisons , ét  lui  eft  fcrupuleusement 
fidelle,,. 

Il  nous  refte  à faire  Thiftoire  des 
deux  Kouris  de  couleur. 
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XXL^«  FILLE: 

E s T H E ^ 

I orfque  Mad.  Ogret  eut  acîi't^  cet- 
te belle  Noire,  ( nous  dit  Elise  ) ,"ellc 
ramena  d’abord  3 fes  Filles,  qui  f’épri- 
rent  pour  elle  d’une  telle  amitié,  à- 
cause  de  îa  douceur  de  fa  fisionomie  , 
qu’elles  fupplièrent  leur  Mère  de  la 
traiter  comme  elles  - mêmes.  Mad. 
Ogret , malgré  tout,  eil  bonne  mère  ; 
elle  y confentit.  Sofie  et  fes  Sœurs 
apprirent  le  français  à Efther,  qu'elles 
nommèrent  ainfi  ; car  elle  n’eft  pas 
encore  bacisée:  ét  c’eiî  ce  qui  fera 
fon  bonheur. 

DèsquEflher  fut  parler,  les  Jeu- 
nes-Ogret  f’emprefTèrent  de  lui  deman- 
der fon  hiftoire.  Eflher  avait  alors 
douze  ans  ; il  y en  avait  quatre , qu  elle 
avait  perdu  fon  Père,  trois  quelle  avait 
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ï été  enlevée  d’Afrique  ; deux  qu’elle 
; était  arrivée  en  France , ét  une  , quelle 
I était  au  Couvent  des  Hoiiris.  Je  vais 
I tâcher  de  vous  rendre  fon  récit  tel  que 
I je  l’ai  entendu  ; car  j’étais  alors  une 
\ des  Materielles  de  la  Maison.  Cefl: 

[ elle  qui  va  parler. 

» Je  "h  ;s  née  dans  un  Paysbien  chaud, 
comparé  à celui-ci,  éc qu’on  nomme  chés 
■ nous  loiida  , ét  vous  Juida,  Mon 
Père  était  vieux  ét  riche  i il  alaic  tous 
I les  jours  chés  le  Roi.  Or  il  faut  fa- 
voir  que,  chés  nous,  tout  a])partient 
à TAîné  des  Fils,  lesbiens,  les  Fem- 
mes, les  Enfans  de  fon  Père.  Nous 
étions  plus  de  cent  Enfans;  ét  notre 
Aîné,  qui  avait  trentecinq  ans , était 
bien  dur,  au  fèntiment  de  tout  le  mon- 
de. Et  mon  Père  lui  disait  fouvent: 
^Nouhah!  Nouhah  ! tu-efl  trop  dur  ! 
éc  j’émanciperai  toute  ma  Famille,  en 
mourant , depeur  que  tu  ne  la  traites 
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en  efclâve , ét  que  tu  ne  pouffes  la 
barbarie  jurqu’à  la  vendre  aux  Eiiro- 
peans-!  Et  Nouhah  répondait  : —Vous 
êtes  le  maître,  mon  Père-.  Mais  le 
Méchant  craignit  reflet  de  cette  mena- 
ce, ét  il  commit  un  crime  horrible. 

» Il  ala  trouv  er  le  Roi,  qui  était  i- 
peuprès  de  fon  âge,ét  qui  l’aimait  beau- 
coup, ét  il  lui  fît  entendre,  que  le  zèle 
de  fujct  remportant  fur  la  piété-filiale, 
il  lui  dévoilait  un  complot  de  fon  Père, 
pour  livrer  le  Royaume  au  Roi  d’Agra, 
ancien  Suserain  d’Iouda.  le  Roi  crut 
le  méchant  Fils  : Il  manda  le  Vieil- 
lard, lui  fit  mille  careffes,  éc  au  mo- 
ment où  mon  Père  rinclinait  devant  lui 
pour  le  remercier  , il  tira  fon  fabre,  ét 
lui  fit  tomber  la  tête. 

’’  Tous  les  biens.,  les  Femmes  étles 
Enfajîs  dhin  Homme  tué  des  mains  ou 
par  les  ordres  du  Roi,  font  confifqués , 
ét  ce  font  les  Femmes  du  Roi  qui  vont, 
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comme  des  furies,  faire  la  confifcation; 
parceqifelles  nont  que  cela  et  leur 
travail  pour  fubfifter.  Mais  le  Roi 
déclara,  qu’il  remettait  la  confifcation 
au  Fils-aîné,  du  Puni.  Ce  qui  mit 
toutes  les  Reines  bien  en  colère  ! 

» Or  ma  Mère  était  l’épouse  favorite 
de  notre  Père.  Mon  Frère- aîné,  par 
la  loi  du  pays , a le  droit  de  prendre 
) fes  Bcllesmères  pour  femmes , d’en 
: faire  fes  Servantes,  ou  de  les  vendre  : 

, Mais  Fil  couche  avec  elles , il  ne  peut 
plus  les  faire  fes  cfclaves  , ni  les  ven- 
dre ; elles  deviennent  fes  femmes. 

' Nouhah  brûlait  pour  ma  Mère.  Dès 
que  fon  Père  fut  mort , il  vint  lui  de- 
mander, fi  elle  était  enceinte.^  Ma 
Mère  , qui  voyait  fes  ieux  étinceler, 
ét  qui  ne  favait  quel  était  fon  deffein  , 
voulut  éviter  de  pafTer  dans  fes  bras , 
le  jour  mêm.e  de  la  mort  de  fon  Mari  : 
Elle  le  pria  d’attendre  quelques  jours  , 
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pour  f’afTurer  qu’elle  ne  l’était  pas  : 
car  fi  un  Fils  voyait  la  Femme  de  fon 
. Père  enceinte,  c’eft  comme  f’il  voyait 
fa  propre  Mère;  il  ferait  inceftueux, 
ét  puni  de  mort.  Nouhah  frémit  de 
rage  ét  de  luxure.  Alors  ^n’ayant  ap- 
perçue , il  demanda  , fi  j’étais  nubile  ; 
car  on  l’eft  dès  huit  ans,  dans  notre 
pays.  Mais  moi , j’étais  plus  tardive, 
peutêtre , parcequ’il  y avait  du  fang 
portugais  dans  celui  de  ma  Mère;  une 
de  fes  Ayeules  étant  de  cette  Nation  ; 
je  n’âi  été  nubile  qu’à  dix  ans. 

» Sur  la  reponfe  de  ma  Mère , que  je 
ne  l’étais  pas  encore , le  brutal  Nouhah 
nous  prit  toutes-deux  violemment  par 
îe  bras , ét  nous  fit  jeter  au  rang  des 
Efclaves.  Quelque-temps  après , il  nous 
conduisit  à un  VaiiTeau  europeaii , qui 
fetrouvafrançais,  ét  nous  vendit.  Nous 
partimés  par  un  beau-temps.  Nous  ne 
fumes  pas  enchaînées.  - Ma  Mère  fut 

defliné 
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deflinéeaux  plaisirs  du  Capitaine.  Pour 
moi,  des  Europeans,  ét  furtout  des 
Français  , devaient  me  regarder  comme 
une  Enfant  : on  ne  fesait  pas  attention 
à m.oL 

» Un- jour,  le  Pilote  , homme  fort 
■ éc  vigoureux,  trouva  ma  Mère  fous  fa 
main.  Il  lui  fit  ligne , en  jurant , de  fe 
coucher.  Elle  refusait.  Il  la  renver- 
: fa,  éc  la  força.  Elle  ne  cria  pas  cepen-» 
: dant,  depeur  de  causer  un  malheur, 
i Mais  le  Capitaine  fur  vint.  Il  tua  du 
même  coup  le  Pilote  ét  ma  ?dère , donc 
1 les  corps  furent  jetés  à f eau.  Cette  ac- 
tion aliéna  l’Equipage  ^ On  fe  jeta  fur 
rAlTaffin  , on  le  lia , ét  l’on  le  Amena  le 
yailTeau  à un  port  de  France. 

Le  chargement  n’écak  pas  eoEfcîa*- 
ivcs;  il  f y en  trouvait  très-peu.  Oi  me 
;vendit,  à Larcchelle,  ét  ce  fut  une 
Dame,  toute  prête  ï fe  rendre  à Paris, 
qui  m’acheta.  Le  Fils  de  cette  Dame 
I Partie.  H 
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me  trouva  defon  gofit,  et  voulut  m’afTu-» 
|etir  à fes  fantaisies.  Sa  Mère  nous  en- 
tendit, accourut,  îe  gronda,  d’une ma- 
rdère  très-infu’tante  pour  moi , ét  cher* 
cha  l’occassondemevei.dre.  Elle  choi- 
sit voire  Mère,  donc  elle  connaiffalt 
l’état , pour  m’éloigner  d’autant  plùs 
furcment  de  Ton  Fils. 

^ Vous  favez  le  refte  de  mon  hiftoire, 
mes  Bonnes-amies:  Vous  m’avez  trai- 
tée en  fa*iir;  votre  Mère  m’en  a fervi , 
ét  j’ai  encore  ma  fleur;  bienfait  inefti- 
mable  î puifque  fi  je  trouvais  mon  Jeiine- 
aroant,  je  mettrais  mon  bonheur  ét  ma 
gloire  3 la  lui  faire  cueillir 

Voila  ce  que  dit  Eflher.  C’eff  à 
moi  d’achever.  i 

»Un  de  ces  jours  (car  c’était  à la  fête  i 
des  noces  des  quatre  Sœurs),  un  Jeune- 
homme  en  deuil  aperçut  Eflher,  qui  v 
montait  en  voiture.  Il  un  cri,  îi 
feiance  à h portière,  au  rifque  de  fe  & 
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faire  écraser,  et  parle  à la  belle  Noire, 
C’e'cait  fon  Amant.  Elle  lui  permit 
d’entrer  auprès  d’çlle.  Ce  Jeuoebomme 
n’a  que  dixbuit  ans.  Il  apprit  à fa 
Maîtreffe,  que  fa  Mère  était  morte; 
qu’il  était  émancipé,  ét  cependant  fous 
la  dépendance  d’une  Tante  forr-devote. 
Ils  renouvelèrent  ainfi  conrjaifTânce , ét 
fc  promirent  de  fe  voir  tous  les  jours; 

» Il  vint  dès  le  lefîdemain.  Mad. 
Ogret  était  prévenue  par  Eiîhcr , ét  par 
fes  Filles,  qui  TinterefTaient  vive- 
ment ï la  Jeune-Noire  , alors  âgée  de 
13  ans,  mais  parfaicemenc  developee. 
Madame  Ogret  relia  présenté  à l’entre- 
tien, examina  le  Jeunehoîiime,  le 
ta,  ét  le  trouvant  allés  amoureux  pour 
épouser,  résolut  d'agir  avec  adiciTe. 

*•  Elle  ala  chés  la  Taiite  devote,  lui 
’ vanta  la  nailTance . la  beauté  , le  carac- 
: tère,  les  mœurs  d’Ellher  : Et  la  voyant 
' émerveillée , elle  ajouta  ; — Elle  réed 

, Hij 
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pas  encore  batisée;  elle  le  fera  la  veille 
du  mariage , ét  vous  donjierez  à votre 
Neveu  ^ une  Epouse  digne  d’entrer  au 
Ciel-.  Telle  elt  la  force  d’une  raison 
donnée  à - propos  , par  une  Perfone 
adroite  ! La  Dame  f attendrit  ; elle 
îi’eavisâgea  plus  dans  Eftlier,  que  Fin:- 
nocence  baptifmale.  Elle  la  voulut 
voir  : La  Jeunefiile  fat  conduite  chés 
elle,  éî  k charma  par  fa  douceur.  On 
engaja  la.  Dame  à être  fa  Mareine;  et 
alors  devenue  fa  Mère-fpi  rituelle  , 
elle  en  prit  tous  les  fentîmeiis  : Elle 
disait  à Ton  Neveu  : — Tu  feras  mon  ‘ 

Gendre,  et  Dieu  te  bénira , en  conbdera-  . 
tion  de  la  pureté-d’âme  de  ta  Femme-.  i 

» Eftherfera  batisée  demain,  ét  ma-  i 
riée  après  I 

Tel  fut  le  récit  d’Elise,  rencontrée  ^ 
^iibout  de  quelques  foirées  dabfençs. 
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XXIL"^^  FILLE:: 

Z I L J A. 

Je  m’acquite  aujourd’hui  de  mor  bail 
avec  vous  (nous  dit  Elise  ) : Car  en- 
vérité , je  me  croirais  mariée^  fi  je  con- 
tinuais pîÛ3  longtemps  à ne  parler  qu'au 
même  Homme  ; Or  vous  üvez  quelle 
horreur  j’ai  du  mariage  ! 

Zilia,  la  plus  feduisante  des  Créa-* 
turcs,  car  je  Fai  vue  avec  les  Hommes ^ 
nous  eft  venue  d'Efpagoe.  Elle  ne 
favait  que  fa  langue  naturelle,  éc  ua 
peu  d’efpagnol , quand  un  Juif,  qui 
lavait  amenée  à Paris  , pour  la  profei-^ 
tuer  , eut  occasion  de  connaître 
Mad.  Ogret.  Il  voulait  dabord  la  lui 
louer  : mais  les  Filles  de  la  Dame , ét 
Eüher  elle-même,  ne  l’eurent  pas  plu- 
tôt avec  elles,  quelles  déclarèrent  à M. 
le  Juif  cfpagnoi , qu’ell-cs  ne  la  retw 

H iij 
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draient  jamais.  Il  voulut  fe  plaindre 
au  Lieutenant  de  Police  mDecrofne^Q;}^ 
exiftait  encore:  Mais  Madt-Ogret,  qui 
eft  éloquente,  fe  présenta,  pour  plai- 
der fa  cause  contradiéloiremcnt  , la 
gâgna  , ét  i’Ifraélitc  fut  lion  ni. 

» En  fortant,  die  dit  à cet  Homme  : 
— Jefuîsplûà  honnête  que  vous:  Je  vous 
offre  une  fomme.  —Je  veux  centlouis-i 
( répondit  le  Juif).  Mad  Ogret  qui  a 
râme  grande,  le  conduisit  chés  elle  , 
lui  en  remit  centeinquante  , lui  fit 
donner  quittance , éc  devant  lui  , 
remit  le' papier  à Z^lia,  en  lui  disant 
cis  le  conferver.  le  Juif  fe  retira, 
furpris,  mais  fans  avoir  pu  concevoir 
ce  que  c’eft  que  la' générosité  : c’dl 
une  verte  trop  ici  a des  mœurs  de  fa 
Nation, 

» Zilia  fut  aifimilée  aux  Filles  de  la 
maison,  ét  à la  Belle -Noire:  Elle 
relia  Houris.  Infenfiblemenî.  die  ap- 
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' prit  le  français , ét  ce  fut  lorfqii’elle 
fut  parler , qu*on  lui  demanda  fon  hif- 
i toire.  Il  faut  dire  ici,  qu*Efther  ét 
i Zilia*  nées  dans  des  climats  chauds^ 

: portaient  le  charme  des  préludes  plus 
I loin  que  les  quatre  Sœurs  ; c*cft  pour- 
I quoi  elles  leur  fuccedaient,  aulieu  de  les 
I précéder.  Elles  donnaient  le  dernier 
période  de  la  volupté , ét  en  fortaot 
|ce  leurs  mains,  fouvent  un  Vieillard, 
mari  d’une  Jeune-épouse , qu’il  ame-» 
naît  par  la  porte  honnête,  ét  qu  il  fesait 
tenir  dans  une  chambre  voisine , fc 
trouvait  dans  le  cas  de  la  féconder  , 
quoique  feptiiagenaire.  Ce  qui  prouve 
que  Mad.  Ogret,  femme  très-philoso- 
phe dans  notre  e'tat,  fait  joindre  Futile 
à Fagreable. 

— Noûs  ne  favions  pas  ce  trait! 

( interrompîmes-nous  ) , ét  nous  vous 
en  remércions....  Il  eft  très-intcreffanc 
de  le  favoir...  (éc  de  le  piiblicr-l)  penfa- 
mes-noiis.  H iv 
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» Ne  m’interrompez  plus  , ou  je 
termine  la  feance , éc  il  vous  en  coû- 
tera lix  francs  de  plus,  pour^une  feule 
phrase— 

Zilia  commençant  à écorcher  le 
a français , les  cinq  Amies  la  prièrent  de 
leur  faire  fbn  hiiloire  ^ que  je  vais 
tâcher  de  rendre  le  mieux.que  je  pourrai. 

J’ai  quatorze  ans  : Je  fuis  origi-* 
naire  de  Quito  , capitale  du  Pérou  , ét 
née  à Bofton.  Ma  Mère,  defcendante 
des  Incas , par  Ion  Père  ét  fa  Mère  , 
dont  h Famille  avait  toujours  vécu 
fous  la  proceétion  des  Vicerois,  était 
deftinée  à épouser  Un  de  fes  Cousins , 
^orfqu’dle  fut  aperçue  par  un  Jeune- 
Français  , marin  de  profeffion  , qui 
était  envoyé  à Quito  par  le  Gouverne- 
ment. Soit  que  ma  Mère  fut  redlement 
belle,  foit  que  le  Jeune-Français  n’eût 
pu  trouver  d’autre  Femme,  il  la  pour- 
fuivit  dç  la  manière  la  plus  vive  ét  h 
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piûs  fecrette.  Ma  Mère  fans-doute  le 
trouva  aimable,  ou  il  lui  fit  violence  ; 
c eft  ce  que  j’ignore  : mais  elle  devint 
enceinte  de  fes  œuvres.  Sa  Famille  eu 
fut  très-fâciiée , lorfqu’elie  Ten  aper- 
çut ! On  n’osait  fe  plaindre  au  Vice  roi  ^ 
depeur  a être  puni:  On  n^osaic  pas  non- 
plus  proposer  au  Jeune-Français  d’é« 
pouser  ma  Mère.  Il  faluc  devorer  fa 
douleur, 

>>  Cependant  le  temps  fixé  au  Jeune- 
Français  , pour  Facquiter  de  h.  com-^ 
miffion,  venait  d’expirer,  il  annonça 
qu’il  alait  partir.  Comme  on  rimagi- 
nait  qu’il  n’avait  comprimé  ma  Mère 
qu  une-fois , ét  qu’il  ignorait  fon  état , 
î’oa  était  dans  la  fecurité.  . Mais  ils 
l’étaient  revus;  ils  f’âimaient,  ét  leVaif- 
feau  étant  parti  le  fbir , par  un  vent 
frais,  pour  retourner  dans  i’Amerique 

anglaise^  alors  à la  veille  de  fe  foulever^ 
on  ne  trouva  pi  us  ma  Mère. 

H V 
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Eîle  arriva,  prête  à me  donner  le 
jour  , à Bofion  , oîi  je  vins  au  monde. 
Mon  Père  ét  ma  Mère  (e  x^dirent  â 
Philadelphie , où  ils  me  lailTèrent , âgée 
de  î ^ moist  Mon  Père  ah  combatre, 
ét  difparut.  Ma  Mère  revint  auprès 
de  moi , fans  pouvoir  encore  fe  faire 
entendre,  ni  en  français,  ni  en  anglais: 
Elle  m’éleva , des  débris  de  fa  fortune , 
jufquà  fâge  de  fept  ans,  en  me  parlant 
toujours  péruvien.  Mais  j’appris  un 
peu  d’anglais  avec  mes  Compagnes. 
Eîle  partit  alors  pour  le  Pérou , où 
elle  arriva,  lorfque  j’eus  huit  ans. 

Son  Pèreét  ü Mère  étaient  mortf. , 
Le  Viceroi  Tétait  emparé  de  leur  for- 
tune, ét  il  traita  ma  Mère  d’impofteuse, 
quand  elle  fe  nomma.  Î1  la  fit  mettre 
en  prison,  où  elle  mourut  de  douleu». 

Quelque-temps  après,  mon  Père  j 
qui  avait  été  fait  efchve  ét  retenu 
par  les  Sauvages , fe  présenta , pour 
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rcdamer  ma  Mère,  ét  moi  a\^ec  elle. 
On  le  reçut  fort  mal  i li  m’enleva  ; 
j’avais  alors  neuf  ans , h me  conduisit 
en  France.  Ce  fut  de  là  , quii  adreffii 
Tes  plaintes  an  Gouverneînenc  efpagrioL 
Mais  il  difparut , avant  d'avoir  obtenu 
juilice. 

Il  m’avait  donné  pour  duègne,  une 
?yIuiâcre-creole  des  AntilUs  y qui  f’em-» 
para  de  tout  ce  que  me  laiiTait  mon 
Père  , ét  me  conduisit  à l^aris,  oîi  elle 
m’a  vendue  à votre  Mère  , comme 
étant  fa  fille.  Je  ne  la'  fuis  pas.  Je 
ne  pus  alors  la  démentir,  n’entendant 
pas  k français  : mais  j’ai  fouvent  enten- 
du raconter  à ma  Mère , ét  à mon  Père 
îui-même  , ce  que  je  viens  de  vous 
dire- 

fi  Tel  fut  le  reck  de  Zilia  la  péru- 
vienne. Vous  favez  fon  emploi  chés 
Mad.  Ogrtt.  EU®  y était  la  dernière 
des  Houris.  Un  de  ces  jours , il  eil 

H vj 
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venu  cliés  Mâd.  Ogret^  par  la  porte 
des  Filles  , un  Homme  basané , qui 
parai  fiait  fort  trifte..  Eiljier  n’était 
déjà  plus  au  nombre  des  Amuseuses  ; 
Zilia  était  la  feule  reftante  des  fix. 
On  hésitait  à la  faire  paraître.  Mais 
cet  Homme  était  plongé  dans  une  rêve- 
rie û profonde,  qu’on  voulut  l’en  dif- 
traire.  On  introduisit  Ziîia  auprès  de 
lui.  Elle  favança  vivement,  et  lui 
prit  k main.  Il  leva  les  ieux  fur  elle, 
fit  un  mouvement  brufquc,  la  regarda 
encore,  ér  lui  demanda,  Qui  elle  était f 
““ZiliaDe  Fremont...  — De-Fremontf 
Zilia!..,  Votre  Mère?..-  — Efl  deQuito^ 
File  des  Incas;  un  Teune-Français  , 
M.  De^Fremont,..  — 7\da  Fille  h.,  oui  , 
c’eft  elle....  Je  retrouve  ici  ma  Fille,. r 
profl’tuée....  Je  veux  tuer  k Malheu- 
reuse!... —Arrêtez,  ô mon  Père  j,,. 
car  je  vous  reconnais  aulF..*.  La  Dame, 
chés  iaquelle  je  fuis , efl  ma  bienfai^f 
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tricC'!...  Et  elle  lui  conta,  comment 
elle  était  encore  pucelie  ; comment  la 
Duègne-creole  Tavait  vendue  : Elle 
lui  fie  Thiftoire  du  mariage  des  C nq* 
autres  Hou  ris.  M.  De-Fremont  récou- 
tait,  fans  finterrompre.  Enfin,  il  lui 
dit  plus  câirae  : 

— Ma  Fille,  ma  chère  Zilial  d’après 
ce  que  tu  médis,  je  vois  que  je  dois 
. beaucoup  à la  Dame  Ogret^  je  lu;  eu  raar-^ 
queraî  ma  rcconnaifHnce  r Mais  je  pu- 
! nirai  rinfame  qui  ta  vendue.,.’  Alons^ 
prepare-toi  à quitter  cette  maison  : C elE 
1 dans  telle  de  tou  Père  que  tu  dois 
! vivre.  Je  vais  remercier  Ma.ù.  Ogret,  et 
j lui  donner  ce  quelle  me  deman- 
I dera  , ne  voulant  pas  difputer  fur  le 
I prix  de  maFiUe-. 

Mad.  Ogïct  a\^ait  entendu  les  cris 
du  Pere  *,  die  accourait , éc  fe  pré- 
senta, — Je  ne  demande  rien,  MOiifieur, 
que  votre  amitié , fou  reffouvenir , ét 
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fa  reconnailTance  pour  mes  Filles , qui 
l’ont  aimée  commic  une  Sœur.  Emme- 
nez-la;  voici  cous  fes  effets.  Trop 
heureuse  d avoir  confervé  ame  Fille  à 
ion  Père  I —Vous  êtes  une  boune 
Femme  ! (fécria  M.  De-Fremont)  : 
Alons,  je  ferai  votre  ami,  l’ai  un  parti' 
pour  ma  Zilia»  B faut  m’aider  à lui  don- 
ner d’honnêtes  informations  f — Rien 
ne  meilpiûs  facile  i ( f ’écria  Mad. 
Ogret):  fai  deux  repiîrations  differen- 
tes ; Je  fuis  une  bonne  Bourgeoise  ? 
vivant  de  Ton  bien , en  fortant  par  ma 
porte  de  ia  rue  àc-EAchdku*  J’ai 
marié  mes  Filles;  j'ai  gagné;  je  vais 
me  retirer,  ét  vous  pouvez  me  nom- 
mer Mad.  dit  un  nom  très- 

apprccbanr  au  lien),  comme  tenant 
lâpçnfion  eu  votre  Fille  a demeuré-. 

wC’eft  ce  qu’a  Élit  M.  De-Fremont* 
Mad.  Ogret  quitte  le  commerce  ^ ét  la 
plùs  Hoançtc-fcmme  de  notre  art^  va 
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l’abandonner  à fa  turpitude  ^ fi  quelque 
Femme,  de-ge nie-comme  eiic^  ne  k 
relève  »,  Adieu-..,.., 

» J’alâis  oublier  de  vous  dire  un  mot 
de  la  petite  Zoé  I Faurais-pu  vous  faire 
UB€  foirée  à part  de  cette  Hiflorktte, 
Mais,  je  ne  fais;  j’ai  des  prefientimens  , 
des  inquiétudes]  et  jamais  ils  ne  me  trom- 
pent ! A chaque  mot,  que  je  vous  dis , 
il  me  femble,  que  ceft  pour  la  der- 
nière-fois que  je  vous  parle.  —Ne 
croyez-pas  l ces  chimères  ! (lui  dîmes- 
nous):  â-moins  que  vos  inquiétudes 
ne  foient  des  remor-ds-.  Elise  foupira, 
» Le  fort  de  Zoé  à tellement  touché 
le  cœur  des  quatre  Sœurs,  iurtout  de 
Zefire , quelles  Ton  regardée  comme 
un  Objet  facré.  Elle  avait  échappé  au 
péril,  avec  l’Amant  de  Zefire;  elles 
îi’ont  plus  permis  qu’elle  y fût  exposée, 
En-confequence , dès  le  même  jour, 
elle  fut  déclarée  Fille  de  la  maison^ 
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du  confenteoaent  de  Mad.  Ogreî  ^ de 
die  ri’enîrc  ^ elle  ue  fort  plus  que 
par  la  porte  - honnête.  C’eft  le  Mari 
de  Zdire  , qui  lui  cliercheTTn  établi!^ 
feriiert  ; ét  les  Hommes  des  cinq  autres- 
Belles  veulent  contribuer  à fa  dot.  Le 
Jeunehomme  qu’on  a trouvé,  eit  d’une 
jolie  figure:  mais  il  eft  fourd  â-demi. 
C’eft  un  Etranger,  d"un  pays  limitrophe 
à la  France.  I!  en  cft  devenu  éperdu- 
ment amoureux.  On  aura  foin  que 
jamais  il  ne  foie  inftruit.  La  Petite^ 
perfone  , de  fon  côté , cft  ravie  d’être 
tirée  d’un  état  , qu’abandonnent  fes 
Proteclrices.  Car  vous  fentes  que 
Madame  Ogret  va  vendre  fon  fond. 
J en  ferais'  bien  tentée  l Car  il  faut 
une  Femme  d\m  certain  mérité,  pour 
en  tirer  parti.  Une  Matrullê  ordinaire 
tromperait  groffièrement , détruirait  la 
confiance 5 éc  tout  f’éc roulerait-». 

Nous  obfervames  à Elise,  que  n(>u$ 
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ne  lui  croyions  pas  le  talent  neceffaire: 
qu  il  falait  avoir  un  fond-de-boiité  ^ 
d’humanité,  qui  lui  manquaient , pour 
remplir  la  place  de  Mad,  Ogrct.  Elle 
nous  regarda  d'un  air  enflâmé:  Puis 
tout-i-coiip  fe  rendant-juftiee  , elle 
nous  répondit  : ■ — La  bonté , la  vertu  , 
tout  ce  qu'on  loue  tant,  dans  le  monde  ^ 
fert-il  reelkment  à quelque-chose  ? 
Cela  peutétre  ; mais  je  n’ai  pas  la  fa-^ 
cüicé  de  le  fentir~I 

Elise  nous  quitta,  en  achevant  ces 
mots...  Helas  ! cette  Infortunée  n’a  pas 
la  faculté  d’être  vertueuse  ! ...  Elle  était 
à la  veille  d’éprouver  le  plus  grand 
des  malheurs.  On  a été  inilruir  de  fa 
ctuauté  envers  lesEnfans  des  Pauvres^ 
gens,  dont  elle  fe  fervait,  ét  on  a cru, 
hier,  devoir  la  fequeftrer  delà  Société. 
Elle  efl:  condamnée  à dix  ans  d’Hô- 
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Mad.  Ogret  n*eft  pas  la  feule  Mat  rullê 
ingénieuse  du  Palais-royal.  Un-foir 
que  nous  nous  y promenions  , en 
regrettant  qu’Elise  eût  fi  bien  mérité 
d’étre  fcqucftrée,  nous  aperçûmes  qua- 
tre Nimplies , qui  traverfaient  rapide- 
ment le  bout  du  Jardin , pour  gâgner 
Fefcalier  de  Fhôtel  Perithièvre.  Nous 
les  fui  vîmes  , éc  notre  empreffement 
ayant  été  remarqué,  fUne  d elles  ralen- 
tit fa  marche  , pour  nous  attendre. 
Nous  lui  finies  notre  proposition  ordi- 
naire, qu  elle  communiqua  aux  Autres  ; 
éî  l’on  confentit  à nous  la  îailTer , à- 
condition  , que  nous  ne  nous  promène- 
rions que  dans  FAlée  des  Honteuses , 
la  plus  voisine  db  Club , ou  fous  les 
Arcades,  du  même  côté. 
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Celle  que  nous  avions  retenue,  Tap* 
pelait  Corisandrf^  ét  fes  trois  Compa» 

; gîics  , Dorothée  y Jeanne  , ét  Agnès. 
f Vous  voulez  que  je  cause  avec 
vous  use  demi-heure  ( nous  dit  elle  ): 

’ votre  proposition  eft  honnête , ét  je 
voudrais  que  tous  les  Hommes  ne  men 
fiffent  que  de  pareilles.  — Ceft  votre  hif- 
toire,  ou  celle  de  TUne  de  vos  Compa- 
gnes, que  nous  vous  demandons  ( lui  re»- 
pondimes-nhus).  —Je  ne  vous  ferai  pas 
, la  mienne  : mais  pour  celle  de  Horo- 
' thée,  la  plus  belle  de  mes  srois  Compa- 
gnes', je  fuis  prête  à vous  h conter  ? 

' —Parlez-* (lui  dimes-nous). 

«—Dorothée  efl:  fille  d’un  très  'vilain 
homme  , appelé  je  crois  Q^uiftrin  , ét 
d’une  Mère  charmante  , fille  d’un 
Homme  très-connu.  Elle  a un  Frère- 
. aîné.  Comme  fon  Père  cft  onfcelerac, 
fa  Mère  ne  put  résilier  à fes  mauvais- 
traiteiuens  ; elle  le  quitta,  ét  en  fc  fepa"* 
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rai'.r,  elle  lui  fit  proposer  de  garder  le 
Fiis,  et  de  lui  donner  la  Fille,  qui 
éraic  en  nourrice  f Mais  fr' Moudre , 
qui  ciaigiik  que  fa  Femme  ne  retirât 
rE.  .ta:\t,  répondit  que  la  petite  Doro- 
thée venait  de  mourir.  La  Mère  le 
crut  J et  demeura  tranquile» 

» Lorfque  .Dorothée  a eu  dix  ans, 
fon  execrable  Père,  qui  i avait  lailTée 
au  Viliagej  étant  aie  la  voir,  Ü la  trouva 
jolie  ; et  comme  ü ayait  tout  difîipé  ^ 
il  lui  vint  dans  l’idée  de  fe  faire  une 
relTource  de  fa  Fille.  Il  l’amena 
donc  à Paris.  Mais  il  ne  put  executer 
par  lui-même  fon  mauvais  deifein.  Il 
vint  ici,  trouva  notre  Maman  Fyerkop , 
par-hasard,  ét  lui  proposa  d’acheter 
fa  Fille,  qu’il  tenait  par  la  main.  Ma- 
man voulut  favoir  toutes  les  circoaf- 
tanccs  ét  dépendances.  Quiftrin  les 
dit,  ét  même  il  nomma  le  Père  de  fa  Fem- 
me, Madame  faffura  de  la  vérité,  avant 
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de  payer  îa  fomme  convenue  ; car  il  lui 
laiffa  TEufant. 

» Dès  quelle  fut  blen^fure  que  la 
Mère  ét  le  Grandpère  croyaient  Doro- 
thée morte,  elle  payable  prix  de  la 
Fille , cent  écus , ét  le  même  jour , 
elle  mit  Dorothée  au  Couvent,  oii  elle 
nous  fesait  élever,  Jeanne,  Agnès  ét 
moi.  Elle  prévoyait  ce  qui  devait  arri^ 
ver,  avec  un  Coquin,  comme  Qiiiilrin, 
En-effet,  dès  le  lendemain , il  vint 
avec  un  Infpefteur  - de  - police,  pour 
; reprendre  fa  Fille,  qui  (disait-il), 

; rétait  enfuie  de  chés  lui,  ét  qui  Tétaîc 
faiivée  chés  \iPloyct  (c’eft  le  nom  d’une 
Matrullê  , qui  demeurait  alors  dans  la 
Cité  , cil  elle  était  encore  Marchande- 
i lingère).  Maman  nia  d’avoir  vu  la 
' petite  Quiftrin.  On  ft  perquisition 
: partout , éc  le  méchant  Homme  ffayant 
! pu  prouver  ce  qull  avançait,  quoiqu’il 
eut  amené  deux  faux  Témoins,  l’Iuf- 
peéleur  fen  retourna. 
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» Maman,  après  cetîe  fcène,  chan-» 
gea  de  quartier , ét  vint  dans  celui-ci. 
Nous  avions  alors,  Jeanne  treize-ans, 
Agnès  quatorze , ét  moi  douze.  Doro^ 
thée  accomplilTaît  fa  onzième,  elle  était 
prefque  formée.  Maman  avait  pour 
connaiffance  un  vieux  Chevalier-de-^ 
Sâintlouis  , qui  lisait  fouvent  la  PucelU 
de  Voltaire.  Et  il  disait  i Maman  : 
—La  jeune  Quiftrin  reiïemble  à Doro- 
thée ; la  jeune  Firmin  ï Jeanne-U Arc  ; 
la  petite  Desplans  ^ ï Agnis-Sorel^  ét 
la  petite  Wardin , à Corisandre.  Il 
faut  leur  en  donner  les  noms,  leur  en 
faire  prendre  les  manières  ét  le  carac- 
tère, d’après  la  leélure  que  je  leur  en 
ferai,  dans  le  Poème  divin  de  îa  Pucelle; 
ét  quand  les  Hommes  viendront,  vous 
donnerez  la  carte:  — Voulez -vous 
Dorothée  la  devote  ? Jeanne  la  vi- 
goureuse f Agnès  la  pudorcuse  ? ou 
Corisandre  la  naïve*?  Vous  n avez  pas 
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I d’idée  combien  cet  arrangement  lîngu- 

I lier  vous  attirera  de  Pratiques  I Mali 
vous  aurez  la  plûs  grande  attention,  i 
ce  que  non-feulement  vos  quatre  Hc*» 
roïncs,  mais  leurs  Doublantes,  confer- 
vent  toujours  leurs  caradèresl  Car 
il  faut  avoir  dés  Doublantes , & même 
des  Triplantes,  pour  les  cas  de  maladie, 
ou  d’occupation-. 

» Nous  en  fommes-là,  aujourd'hui  : 
Maman  a douze  Filles,  qui  portent  les 
même  noms  que  nous,  qui  fingent  nos 
caradères , ét  qui  nous  doublent , nous 
triplent , ou  nous  quadruplent  : Ce 
qui  fait  que  Maman  nous  peut  me- 
nager^»....  Adieu  : La  demi-heure  eft  au 
moins  écoulée-. 

Elle  f'éloigna,  en  nous  laiflanc  l’a^ 
drefle  de  Mad.  Y verkop. 

5 Nous  n’aurions  jamais  deviné  ces 
faits:  Où  l’Auteur,  homme très-repan-* 
du,  les  a-Nil  trouvés f 
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Xic  îendemam , nous  nous  rendime^ 
chés  la  Matrullé  aux  Héroïnes  de  la 
Fucellc.  Cétait  le  tour  de  Jeanne  : 
Elle  en  était  prévenue  : Elle  nous 
donna  la  main,  éc  le  chapeau  fur  To- 
reille,  elle  vint  au  Palais- royal  avec 
nous. 

w—Ceft  ma  propre  hiftoire  que  je 
vous  ferailnous  dit-elleintrepidement)  : 
Ecoutez-mcL 

»>  Je  fuis  fille  d’un  Boucher,  ét...; 
de  fa  Sœur.  Aiafî , vous  voyez  que 
îe  ne  pouvais  être  avouée  dans  la  So- 
ciété; il  falak  que  je  deviulTe  ce  que 
ie  fuis. 

»>  Mon  Père  ét  ma  Mère  étaient 
reftés  orfelins.  Ils  annoncèrent  aufîî- 
tôt  k deffeia  de  ne  pas  fe  marier , ét  de 

vivre 


I F A R T I E.  195 

vivre  enfcmbîe  dans  un  fcul  éra])îi(re- 
ment.  Le  monde  eft  quelquefois  fi  bete  I 
qu’ii  n’y  eut  Perfone  qui  n’approuvât 
ce’projet , ét  qui  n’en  louât  l’eXecution; 
Cependant , il  n’avait  pas  le  fens-com- 
mun  : Car , de  deux  choses  l’une  ; ou  le 
Frère  ét  la  Sœur  devaient  vivre  en- 
femble  célibataires , ét  alors  ilsanean- 
tilTaient  la  maison  de  leur  P^re  : Ou 
ils  devaient  faire  des  Enfans  ; ét  alors 
fe  cachet , vivre  dans  des  tranfes  conti- 
nuelles, fans  pouvoir  élever  honora- 
blement leur  Famille,  Ce  fut  ce  dernier 
parti  qu’ils  prirent. 

Ma  Mère  était  charmante;  mon  Père 
bel-hommc , ét  ils  f 'aimaient  d’amour 
autant  que  d’amitié. 

J»  Je  fuis  l’aiUéc.  On  cacha  ma 
conception,  ma  naiflance,  mon  éduca- 
tion. ' J’eus  fuccefiivement  deux  Sœurs 
ét  un  Frère.  Tout  cela  vit  : Mes 
Sœurs  font  de  mon  état,  ét  notre  Frère 
I Partie,  I 
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eft  Jockei  d’un  Seigneur.  Ge  fut  en 
lui  donnant  le  jour  ^ que  ma  Mère  mou- 
rut. Notre Pèreen  fut  au-desefpoir...  j 
H fentit  qu*il  ne  lui  fufvîvrâit  pas. 
Mais  Icnvie  de  nous  élever  lui  fesait 

chercher  de  la  difTipation,  Il  traîna 
quelques  années. 

>»  A fa  mort , j’avais  dix  ans , ét  mon 
Frère  en  avait  cinq.  Mes  deux  Sœurs  j 
étaient  de  neuf  ét  huit  ans.  On  ne  | 
favait  qui  nous  étions  : on  eut  recours 
au  regîcres , ét  on  ne  trouva  que  des 
noms  fupposés.  On  fe  douta  du  vrai.  ' 
Tous  nos  Parens  Bouchers , qui  hcri«  ; 
talent  de  notre  bien  , nous  regardèrent  ' 
■avec  horreur.  On  ne  daigna  pas  même 
nous  mettre  à l’hôpital  : on  nous  îaifTa  • 
prendre  aux  Femmes  du  voisinage,  qui 
fentretenaient  de  notre  origine,  comme 
d’une  mooftruosité.  Je  tombai'  entre 
les  mains  de  Mad.  Ployet,  la  lingère, 
qui  était  venue  à la  vente.  Elle  me 
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préférait  à mes  Sœurs , que  prirent  des 
Femmes  - du  - monde.  Elles  font  au- 
jourdhiii  très-jolies , quoique  fucées  : 
L’Une  eft  le  petit  Corfet- rouge,  que 
vous  voyez  au  Palais-royal , une  badine 
à la  main;  TAutre  , qui  eft  grande  éc 
fluette,  comme  toutes  les  Jeunesper- 
Ibnes,  aété  plus-heureuse;  elle  a trouvé 
un  Homme  qui  l’entretient,  ét  elle  l’ai- 
me beaucoup  ! C cft  le  caraélère  ét  la 
rcffemblance  de  ma  Mère. 

« Pour  moi,  je  ne  ûis  de  qui  je  tiens: 
Je  fuis  un  César.  Dans  les  conimen- 
ccmcns  de  moafejour  chés  une  Femmc- 
du-monde , je  fesais,  quoique  malgré 
moi , tout  ce  qu’exigeaient  les  Hommes. 
Mâ^s  devenue  plus  forte , il  m’arriva 
par-hasard  de  me  livrer  à mon  carac- 
tère. Cela  mereüflit  : Je  devins  alors 
une  tigreffe  : Je  rebutai  les  Hommes, 
je  me  bâtis  avec  eux.  II  y en  eut  qui 
trouvèrent  cela  délicieux.  Madame 
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alors  imagina  de  nous  donner  les  noms 
des  Heroines  de  la  Piicellc  , qu’elle 
nous  fit  lire  tous  les  jours,  jurqu’à  ce 
que  nous  îa  fuflions  par^^_cœur.  Je 
fus  Jeanne.  On  n’entrait  dans  mon, 
boudoir,  que  pour  faire  afTaut,  au  fleii- 
. ret,  â la  lute , à l’adreffe  : Mon  Hom^ 
me  commençait,  par  payer,  ét  il  m’a- 
vait , f ’il  pouvait  me  foumettre.  Il 
arrivait  de-là , que  je  renvoyais  la  plu-' 
part  du  temps  mes  Amans  rorcille  baffe, 
ét  batus.  Ils  revenaient  ordinaire- 
ment jufqu’à  ce  qu’ils  m’eufTent  fub- 
jugiiée,  ét  j’en  ai  vu  plus  d’Un  n’obtenir  , 
Ja  palme , qu’à  la  quarante  ou  cinquan^  ? 
tième  visite, 

f)  Voila  oii  j’en  fuis.  Mais  à -me- 
sure que  ma  raison  fe  develope  ( j’ai . 
dixfepc  ans  ) , je  fens  combien  mon  état 
çft  misérable!  Ce  que  je  fais  , me  va  , 
pareeque  je  fuis  jeune , fraîche , ûffés 
jolie  : mais  dans  quelques  années,  Per- 
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fone  ne  rembarraffera  de  me  vaincre. 
Alors , réduite  au  rôle  de  mes  Pareil* 
les  , je  végéterai  dans  la  honte  ét  le 
mépris..,.  Hâ!  que  j’aurais  de  recon** 
nailTance  pour  l’Homme,  ou  la  Femme, 
qui  me  tirerait  de  ma  trifte  fituatioii-»  i 
Ce  fut  ainfi  que  f'exprima  Jeanne. 
Nous  en  fumes  fi  touchés,  que  nous 
résolûmes  delà  présenter  à Madame  la 
Mère  , dont  le  cœur  eft  fi  bon  Nous 
ne  doutons  pas,  que  ce  récit  extraor- 
dinaire, que  nous  alons  lui  faire  liré 
fur  l’épreuve  , ne  rinterefie,  ét  qu’elle 
ne  déploie  fa  bienfçsance  fur  Jeanne  ^ 
fur  fes  Sœurs  J ét  fur  fon  Frère. 

NOiA,  Nous  ne  nous  fommes  pas 
trompés  : Madame  la  Mère  a été  in- 
terelfée  , à la  ledurc  de  cette  hiftoirc  j 
elle  a voulu  voir  Jeanne,  ét  l’air  fier  de 
cette  Jeunefiile  lui  a plu.  Elle  a chargé 
deux  ArtiÜes,  un  Musicien,  ét  un 
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Maître-des-ballets  ,de  favoirà  quoi  elle 
efl  propre.  On  efpère  que  c’efl  pour 
la  danfe.  Madame  la  Mère  eft  dans  la 
difposition  de  tout  payer , pour  former 
(a  Protçgde,  ét  la  faire  recevoir  dans 
un  de  nos  Spedacles.  Mais  nous  aver- 
tiiTons  , qu’on  n’en  préviendra  pas  le 
Public. 

^ Nous  apprenons  que  d’avides  Col- 
porteurs y d’anciens  Efpions-de-police , 
dec.  ioilruits  de  l’iraprefiion  de  notre 
Ouvrage  , veulent  nous  prévenir  , par 
une  de  ces  Produdions  infâmes  ét  ca- 
lomnieuseSj  tellesque  le  Marechal-des^ 
logis  y étULîfœ-des-C...,  Nous  n en- 
vions pas  leur  coupable  travail. 
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Agnès. 

Ce  fat  avec  le  plus  grand  empreffe-* 
ment  que  Dorothée  , inftruite  pat 
Jeanne,  fortit  avec  nous  le  lendemain, 
»— Je  vais  vous  faire  riiiÜoire 
d’Agnès  (me  dit -elle).  Ceft  une 
charmante  Fille  ! ét  enverité  , c’eft  im 
meurtre  quelle  foie  dans  une  maison 
comme  la  nôtre  ! Elle  eft  d’une  pu- 
deur... plus  grande  que  celle  d’une 
Honnêtefillel...  Mais  cela  eft  reel  ^ 
ét  point-du-tout  affedé  1...  Elle  ne  fe 
bat  pas  , comme  Jeanne  : mais  quand 
OD  l’a  mise  avec  un  Homme  , elle 
defend  tout  l’un  après  l’autre  , d’un  air 
de  langueur  interefFant,  qui  remue 
l’âme.  Audi , a-t-elle  toujours  les 
mêmes  Pratiques,  qui  font  en  petit 
nombre,  mais  ftdelies. 
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» Elle  eft  fille  d*un  Chanoine  ét  de  fa 
Nièce,  LeChano^ç  vit  encore.  Agnes^ 
Noyau , fa  mère , n’avaît  pas  quinze 
ans  , quand  fon  Oncle  , gros  homme 
court  de  boorgéouné,  qui  ne  f crabaralTa 
pas  trop  de  la  feduire,  entra  dans  fa 
chambre  la  nuit , fe  mit  dans  fon  lit 
ét  ne  réveilla  que  par  fon  entreprise. 
Agnès  pleura  | mais  cela  ne  fit  rien  : 
L’Oncle  revint  tant  qu’il  voulut...  La 
groffeffe  f’étant  déclarée , il  la  mit 
chés  une  Sagefémrae  y ou  elle  refta 
quatre  mois.  L’Oncle  avait  ordonné 
de  porter  Ce-qui- viendrait  aux  Enfans* 
trouvés:  mais  Agnès  pria  tant,  pro^ 
mit  tant,  qu’on  mit  fa  Fille  en  nourrice. 

» Après  fon  retabliifement  , elle  re^ 
tourna  chés  fon  Oncle.  Elle  paya  de 
fon  argent  les  mois  de  Nourrice.  Elle 
fût  encore  violentée.  Mais  «pour-Ie- 
coup , elle  déclara  qu’elle  avait  confer-- 
vé  fa  Fillej.  h elle  ajouta  fermement,^ 
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qu’elle  n’accGi'derait  rien , qu’on  ne  lui 
promit  d’en  prendre  foin  , ét  d’im  fc- 
eond  Enfant,  fil  en  venait.  Le  Cha- 
noine promit  tout,  ét  Agnès  fe  donna,. 

» La  pauvre  Jeunefille  redevint  ert« 
ceinte.  Elle  ala  pafFer  quatre  mois, 
ehés  la  Sagefemme;  elle  eut  un  Fils, 
et  mourut.  Ce  Garfon  fut  mis  aux 
Enfans-trouvés  | ét  comma  la  Fille 
était  deja  jolie,  le  Chanoine  hésita  fur 
ce  qu’il  en  ferait..  Il  paya  pour  ell® 
j’ufqu’à  r^ge  de  dix  ans^  une  mediocro 
fomme:  Mais  la  Nourrice  f’en  con- 
tentait parcequ’elle  l’aimait  comme 
fa  Fille. 

A l’âge  que  je  viens  de  vous  dire  ^ 
le  Chanoine  fit  venir  Agnès  ehés  lui ,, 
ét  la  mit  fervante  audefibus  d’une* 
jolie  Gouvernante  qu’il  fêtait  donnée. 
Cette  méchante  Fille  f’aperçut  bien- 
tôt que  le  Chanoine  avait  de  h ten- 
drtfle  pour  Agnès , ét  ne  fachant  pas- 
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ce  qu’elle  lui  était,  cyut  que  c’était  de 
Tamour:  d'autant-mieiix  , que  le  Cha- 
noine appropriait  Agnès , ét  lui  don- 
nait des  choses  audelTus  dcnÊ>n  état  de 
Servante.  Elle  en  devint  fi  jalouse, 
qu’elle  la  voulut  empoisonner.  Mais 
ayant  manqué  fon  coup , pareeque  l’A- 
potiquaire  l’avait  trompée,  et  qu'il  Tef- 
fraya,  en  la  menaçant,  elle  prit  un 
autre  parti  : Elle  voulut  qu’on  mît 
Agnès  en  apprentiflage  pour  le  linge  ; 

Or  elle  connaiflait  Mad.  Ployet  pour  ce 
quelle  était*  ce  fut  chés  elle  quelle 
la  plaça,  Madame  trouva  la  jeune  Agnès 
charmante,  ét  tâcha  de  la  gagner.  Elle  , ; 
fut  fon  origine  par  la  Gouv  erg  ante  , 
qui  avait  eu  Part  d’en  tirer  l’aveu  : ' 
Elle  en  inftruisit  Agnès,,  en  lui  repre-  ^ 
sentant  , qu’elle  n’avait  rien  à eiperer  , . 
ni  à ménager  dans  le  monde.  Ce  fut  v 
par-lâ  qu’elle  la  rendit  Fille,  Mais  'i 
Agnès  a tant  de  pudeur  naturelle , 
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qu’elle  c’a  pu  encore  devenir  effron- 
tée.,., Si  vous  pouvez  lui  rendre  fer- 
vice,  aiafi  qu’à  moi,  vous  ferez  une 
bonne  aélion^  Monfieur-^^? 

i^Nous  nou^  Tentions  difposés  âfervir 
ces  deux*  Infortunées.  Rien  n’était  plus 
facile,  pour  Agnès,  à ce  qu’il  nous  pa- 
rut. Au  ffi,  dès  le  lendemain,  nous 
alames  chés  le  Chanoine:  Nous  lui 
fmes  un  récit  exaâ , qui  l’étonna  : 
Car  il  ne  voyait  plus  Agnès  , depuis 
qu’elle  était  fortie  de  chés  lui  : Ou 
l’avait  repouffée,  lorfqu’elle  f’était  pré- 
sentée, ét  la  Ployet  elle-mcme  fuppri- 
mait  les  lettres , que  la  Jcuncfille  pouvait 
écrire.  Nous  convînmes , avec  le  Cha- 
noine , de  ce  qu’il  y avait  à faire  pour 
fa  Fille , qu’il  a placée  dans  une  maison 
honnête,  à-l’infu  de  fa  Gouvernante. 

Quant  à Celle-ci,  elle  a le  fort  le 
pKis-fingulier.  C eft  un  mauvais-fujet. 
Dans  l’intention  de  Caire  du  mal  au 

jvl 


204  lE  P AL  AI  S-RO  TAE., 

ChanoiBe , f’ii:  lui  venait  en  tête  de 
feçouer  le  joug,  elle  a cherché  fon  Fils  : 
Elle  Ta  retrouvé  aux  E.nfans  de  la  Fitié 
moyennant  les  reiifeignemens  de  la 
Sagefemme.  Ce  Garfon,. âgéde  quinze 
ans  était  très-joli.  La  méchante 
^Gouvernante  en  eft  devenue  amoureuse. 
Elle  Fa  Êk  venir  à la  maison  canoniale , 
comme  doraeiîique,  fous  le  nom  d’un 
Parent  à elle.  Le  Jeune-garfon  , au- 
quel elle  avait  recommandé  le  fecret 
f’efl  bien  comporté.  Aubout  d’un 
an  , lorfqu’il  a eu  quitté  les  manières» 
ignobles  des  Hôpitaux , la  Gouver- 
nante , âgée  de  viugtlix  ans  , ét  fort 
belle-ferame  , a coiiftaté  fa  naifTance  ,, 
comme  bâtard,  ét  fen  eft  fait  épouser 
fecretteraent,  G’erL-à.*dit-e , â-riiifii  du 
Chanoine.  Nous  avons,  découvert 
toiit-cela,  ét  nous  venons  d en  inftruire 
Fimprudent  Ecclesiaftique.  Son  éton- 
semçût,  a été  extrême  1 Mais  il  dilS- 
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îDuîc , fachîinc  que  la  méchante  Wcil^ 
trin  , fa  GouYcrnante , eft  capable  de 
tout.  , 

»A  l’égard  de  Dorothée,  illui  efl:  arrivé 
auffi  des  évènemens  : Quiftrin  , fon  in- 
digne Père^  eft  mort  dans  les  prisons  p. 
où  il  attendait  une  condamnation  capi- 
tale. Nous  croyions  cet  Homme  ab- 
Iblument  ruiné,  pareequ’il  était  réelle- 
ment dans  la  misère.  Mais,,  quel  a. 
été'notre  Joie,  à fa  mort,  il  y a huit 
jours,  en  trouvant  qu’il  n’y  avait  que 
fes  revenus  de  faisis,  à-raison  d’üne 
fubftitution  à fes  Enfans  ! Nous  avons 
auffitôt  mis  la  main  à l’œuvre,  pour 
déblayer  tout-cela  ; nous  avons  fait 
reconnaître  Dorothée  à fon  Frère  p 
nous-nous  fommes  arrangés  avec  le  Cha- 
noine, pour  donner  Agnès  au  Jeune- 
Quiftrin.  Dans  le  même  temps  , la 
méchante  Gouvernante  vient  de  mou- 
rir, d’une  fuffocarion  causée  par  la  colè- 


q.o6  le  PALAIS-ROrAL 


re , ét  nous  alons  donner  Dorothée  au 
Jeune'-veuf.  Tel  eft  l’heureuse  tour- 
nure que  nous  fommes  parvenus  à faire 
prendre  aux  choses , à-forc^e  foins  éc 
d’âttcntioüs. 

^ Sans  le  célibat,  imposé  trop  indif- 
féremment à tous  les  Ecclesiaftiques, 
Tinfortuné  Chanoine , aurait-il  mené 
une  vie  coupable , toujours  prefTée 
entre  le  crime  > ét  la  peine  f..,.  Hâ  ! 
Concitoyens  I la  Motion  de  l’Abbé- 
CoiirnandQÜim  chefd’œuvrede  raison, 
ét  les  Sots , les  Ariflocraus , peuvent 
feuls  la  condamner  , ou  Ten-mettre 
en  colère  1 
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XXVL«^®  FILLE: 

CORISAND  R 

Avant  que  jefiffe  pour  Agnès  cequ'oa 
vient  de  lire , nous  eûmes  mi entretien; 
dans  lequel  cette  aimable  Fille  nous 
fit  l’hiftoire  de  la  Quatrième  de  Tes 
Compagnes,  de  cette  jeune  ét  jolie  Co- 
risandre,  qui  n*avaît  du  caraèlère  de  fa 
Patrone,  que  1 intcrefTante  naïveté. 

»— Mou  aimable  Compagne  (dit 
Agnès  );  ( car  nous  nous  aimons  ten- 
drement toutes-quâtre);  eft  comme 
honteuse  dexifter , à-cause  de  fon  ori- 
gine, qui  eft  pis  que  la  nôtre,  à toutes^ 
Elle  doit  le  jour  à fa  Grâüd'mère... 
Une  Femme  de  Province,  y avait-eu  , 
pendant  rabfence  de  fon  Mari,  un 
Fils-adultcrin , dout  elle  accoucha  fe- 
crettement  chés  une  Sagefemme  de  la 
Ville,  appelée  Mad.  Bourgom.  Elle 
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y laiffafbn  Enfant,  qui  fut  élevé  chc% 
la  Sagefemme  Bourgoin,  comme  f’iî 
avait  été  fou  fils;  on  l’appelait  Ca« 
det,  étil  portait  le  nom  déjà  Famille. 

» Sa  Mère  qui  demeurait  alors  à 
Paris le  manda , quand  il  eut  quinze- 
ans.  C'était  un  Enfant  beau  comme 
l’Amour.  La  Dame,  qui  l’avait  eu  à 
feize  ans,  était  belle-femme  dans  toute 
la  force  du  mot:  Cadet  Bourgoin  (car 
il  confervait  ce  nom  J,  devint  paffion- 
nement  amoureux  de  fa  Proteélrice 
qu’il  ne  connaifTait  que  fous  ce  titre,. 
Î1  en  était  chéri.  Enfin,  un- jour,, 
qu’il  était  feul  avec  elle  , il  fe  porta, 
aux  attaques  les  plus- hardies.  La  Da- 
me, pour  fe  garantir,  ne  trouva  pas  d’au*- 
tre  moyen  que  de  lui  déclarer  fa  naifian- 
ee.  Bourgoin  , qui  volait  à la  vicloire,, 
ne  la  crut  pas  ; il  regarda  ce  qu’èlle 
lui  disait,  comme  une  adroite  fuppo- 
sition^^  & redoublant  de  témérité 5, 
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confomma  foii  triomphe Sa  Mère 

parut  inconfolable.  Mais  fes  larmea 
rie  perfuadèrent  pas  Cadet-Bourgoin  : 
Il  continua  de  lui  ibutenir  quelle  fe 
trompait. ..  Elle  raimait  fitendrement^ 
qu  elle  f’aveugla.  Il  refFemblait  à foia 
Père,  qu’elle  avait  palTionement  aimé: 

Cette  Infortunée  pardonna 

» C'eft-delà  qu’eft  venue  Corisandre. 
Sa  Mère^ut  obligée  de  faire  pour  elle , 
étant  encore  mariée , ce  quelle  avait 
fait  pour  fon  Père.  Mais  ici  le  bonheur 
ne  fut  pas  le  même  : II  y eut  des  dou- 
tes. Le  Mari  fit  partir  Bourgoin  pour 
les  Iles,  découvrit  la  petite  Fille,  fan$ 
pourtant  connaître  parfaitement  foa 
origine , f’en  empara,  et  ii’age  de  onze 
ans , la  fit  livrer  à Mad.  Yverkop"^^  afin, 
que  deshonorée  par  la  proflitution 
peutêtre  con fumée  par  la  débauché,, 
elle  ne  pût  venir  fe  présenter  dans  fà 
Famille. 
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U Corisandre  a fii  toiit-ceîa , par  une 
Femme-de- chambre  de  fa  Mère,  qui 
avait  feint  de  féconder  toutes  les  mau- 
vaises-intentions  du  Père-^ûtatif  Elle 
rfa  voulu  encore  rien  déclarer  à fa 
MaîtreiTe , à laquelle  le  malheureux 
^tat  de  Corisandre  , causerait  peutétre 
la  Imôrt.  Elle  attend  celle  du  Mari, 
qui  efl  très-%é.  Vous  fentez  qu’alors 
le  fort  démon  Amie  pourrait  bien 
changer. 

Corisandre , inftruite  de  fo.n  fort, 
a rais  toute  fon  attention  à conferver 
fa  pureté,  à laquelle  on  na  porté  de 
grandes  atteintes , que  dans  les  com- 
mencemens  de  fon  fejour  chés  Madame. 
Mais  elle  était  fi  Jeune , ét  l’operation 
fut  fi  peu  coraplette,  que  le  Phénix  efl 
comme  reiié  de  fa  cendre.  Nous  n’a- 
vons rien  de  caché  fiine  pour  l’autre: 
nous  nous  aimons  comme  fœurs;  nous 
nous  fécondons  dans  nos  deffeins,  pour 
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coiiferver  notre  fraîcheur  & notre  pu- 
deur, autant  qu’il  eft  poffible,  dans  une 
maison  comme  celle-ci.  Nous  accou- 
rons au  fecours  de  notre  Compagne  , 
quand  elle  efl  trop  preflëc,  & nous 
tâchons  de  ne  pas  dcplaire , en  refusant. 
Nous  favons,  qu’en-general  les  Fem- 
mes font  faites  pour  les  Hommes  : Mais 
la  Femme-honnête  ne  doit  agir  que 
conformement  i la  nature  : aulieu  que 
nous  nous  trouvons  obligées  , nous-au- 
trcs,  à fat iiïaire  les  fantaisies  , les  ca^ 
prices.  Notre  attention  eft  de  remplir 
ce  but , fans  nous  dégrader , fans  avilir 
notre  fexe  , fans  en  degoûter.  Et  ce 
n eft  pas  un  art  facile  ! Nous  fentons 
combien  il  eft  aisé  à une  Femme  adorée 
de  tous  les  Hommes,  indépendante, 
qui  n’accorde  qu’en  fesant  grâce,  de 
conferver  la  dignité  de  notre  fexe, 
ét  de  f’élever  à une  forte  de  divinité; 
Mais  une  Infortunée,  qu’on  aborde  en 
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payant  fes  complaisances , ion  avilil^ 
fement,  fa  dégradation  ^ dont  on  exige 
la  violation  de  la  nature^  en  marchan- 
dant Fune  après  Faiitre  , cl^aipiie  infamie 
à laquelle  on  lafoiimet,  comment  fera- 
t-elle  pour  fe  préserver  f C’eft  pour-  . 
tant  ce  que  nous  avons  fait , moi  &:  mes 
trois  Compagnes,  en  n’employant  ja- 
mais autre  chose  que  Famabilité.  Vous 
favez  l’hiÜoire  de  Jeanne.  Quoique 
fpadaffine,  elle  n’eft  pas  la  moins  ai- 
mable; elle  met  de  la  grâce  dans 
tout  ce  qu’elle  fait,  dans  la  fubjeètion , . 
comme  dans  la  vièloirc.  Corisandre  ^ 
emploie  la  naïv’eté,  elle  tâche  de  toucher 
le  Plûs-brutal , ét  de  fen  rendre  maî- 
treiTe,  en  paraifLnt  lui  ceder.  Doro- 
thée employait  le  langage  de  la  ten- 
drefle  , moi,  la  pudeur.  Nous  avons 
prefque  toujours  reuffi  , cc  le  nombre 
des  Brutaux  indoroptabks  a été  fi  pe- 
tit, que  nous  avons  pu  les  écarter , fans 


I P A R T I B,  215 

nuire  beaucoup  aux  intérêts  de 
dame-». 

Tels  furent  ét  Thiftoire  que  nous  fît 
Agnès,  ét  le  difcours  philosophique 
qifelk  nous  tint. 

Nous  avons  découvert  à Madame 
le  fort  de  fa  Fille.  Son  Mari  eft  mort , 
dans  ces  entrefaites , ét  nous  avons 
réclamé  l’état  legal  de  Corisandre,  née 
à Paris,  d’une  Mère  vivant  fous  le  même 
toit  que  fon  Epous.  Les  Coheritiers 
1 n’ont  pas  plaidé.  Nous  nous  propo- 
! sons  de  donner  Corisandre  pour  fem- 
; me  au  Frère  de  Jeanne;  fa  Mère  ét 
la  nôtre  ont  goûté  cette  idée  ...  Que  de 
; biens  ferait  un  Homme  puiffant  & bon 
qui  pénétrerait  dans  Tintericur  de  toutes 
les  Familles! 


tï4  lE  PALAIS-ROFAL. 
XXVIII.^^  FILLE: 

CUNEGONDE, 

îSIous  n avons  pas  dit  affés,  dans  notre 
Prcamhuley\oiî(\wt  nous  avons  annoncé, 
qii’uneMatruliê,aâ:uellement  au  Palais- 
royal  , fesaie  imiter  les  Femmes-de- 
qualité  par  fes  Elèves.  Cette  Femme 
va  plus  loin  : Penecrée  depuis  long- 
temps du  projet  qu’elle  execute , nous 
avons  fu  quelle  commande , ét  qu’elle 
fait- faire  des  reflemblances,  Ceft 
ce  qu’on  va  voir. 

Nous  paflions  un-foi  r au  Palais-royal, 
quand  nous  fumes  frappés  de  la  vue 
d’une  Dame  que  nous  avons  tendrement 
aimée.  Notre  furprise  fut  extrême  ! 
car  non  - feulement  c’était  elle,  mais 
c’était  cette  belle  Perfone , telle  que 
nous  l’avons  aimée  il  y a fept  à huit  ans, 
avant  qu’elle  fût  épouse  ét  mère.  Nous 
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V olons  Tur  fes  pas*  Elle  fuit  devant 
nous , ét  monte  un  efcalier  des  Arcades, 
Nous  entrons  avec  elle  dans  un  ap- 
partement fuperbe.  Elle  paflc  dans 
une  pièce  du  fond , e't  une  grolTe  Femme 
fe  présente.  Elle  avait  l’air  commun , ' 
bas  ét  méchant  ; fon  foudre  même  ne 
paraiflait  que  le  rafTemblage  de  toutes 
les  perfidies. 

—Nous  vous  guettons  depuis  quinze 
jours , Monfieur  le  Causeur  avec  les 
Filles  ! '(  nous  dit-elle  ) : Vous  voila 
pris  dans  nos  filets.  On  dit,  que  vous 
faites  l’hifioire  des  Filles  du  Palais^ 
royal?  Vous  aliez  m’oublier,  fi  je 
n’étais  venue  i votre  fecdurs  : Il  n’eft 
pas  d’hiftoire  plûs  interelTante  que  la 
mienne , ét  celle  de  mes  Filles  : Or  je 
fuis  bien-aise  que  l’Europe  connaifle 
mon  talent.  Hoffmann , mon  compa- 
triote, polytipait  les  caradères  d’im. 
preffion  : moi , je  polytipe  les  Fem- 
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mes  : Celle  que  vous  venez  de  voir 
cft  moulée  fur  Mâd.  votre  cousi- 
ne , ét  pour  vos  6 francs , vous  alez 
causer  un  qiiart-d’heure  avec  elle.  Pour 
moi , je  vous  raconterai  mon  Hiftoire 
gratis. 

» Je  fuis  fille  d’une  Comédienne 
germanicofrançaise.  Je  ne  fais  quel 
était  mon  père;  mais  apparemment  ce 
fiit  quelque  Prince,  ou  quelque  Mou- 
cheur-de-chandelles  ; car  je  me  trouvai 
abfolument  fans  talent.  On  ne  fut  que 
faire  de  moi.  Si  la  nature  m’avait 
donné  la  beauté,  j’aurais  pu  avoir  un 
Amant  : Maïs,  jeune,  ma  laideur  fur- 
paiïâicla  difformité  que  vous  me  voyez; 
ma  figure  fefl  adoucie  : car  vous  fa- 
vez,  qu’il  eft  un  point  dans  la  vie  , oîi 
les  Belles  ét  les  Laides  fe  rencontrent , 
ét  où  elles  font  égales:  Enfuite  les 
Laides  deviennent  des  vieilles  demoins- 
cn-moins  affreuses , tandis  que  les  an- 
tiques 


/ Partis. 


â2I 


tiques  Beautés  font  de  plus -en  - plus 
difformes.  Ma  Mere  me  déclara  donc, 
qu’elle  ne  pouvait  rien  faire  de  moi , 
ét  que  le  feul  parti  que  j’euflc  à prendre, 
pour  voir  le  grand  monde , était  de  me 
mettre  ferrante  de  Cabaret. 

» Je  la  pris  au  mot,  ét  je  difparus. 
Tous  fes  Confrères  furent  indignés  de 
fa  dureté.  Il  y en  avait  Un , qui  fesait 
les  premiers  rôles  tragiques  ; C’était 
un  Homme  de  cinquante-ans.  Lorf- 
que  fon  rôle  était  jeune,  il  fc  rajeunif- 
fait  à - merveille  : Quand  fon  rôle 
était  décrépit,  il  fe  vicillilTait  prodi- 
gieusement. Cet  Homme  me  deterra 
dans  une  Auberge , m’en  tira,  au  grand 
étonnement  de  mes  Maîtres!  vu  mon 
extrême  laideur,  me  prit  en-afiFeaion , 
me  donna  des  leçons,  ét  me  rendit,; 
i-force  de  foins , un-peu  Comédienne* 
mais  dans  un  fcul  rôle.  Malgré  la 
dureté  de  ma  tête , j’appris  ce  rôle  par-. 
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faitement  ; c’était  celui  , dans 

îâ  Tragédie  de  Voltaire. 

Uü-jour  , i’Aélricc  qui  devait  le 
fiire,  eut  une  colique  dangereuse  ét 
longue  : c’eft-d-dire , quelle  accoucha. 
On  émit  fort  embarrafTé  ! II  faîait  chan- 
ger la  Pièce;  mais  on  n’avait  pas  d’Âc« 
trice  , pour  en  jouer  une-autre.  Mon 
Maître  vint  me  trouver  oîi  il  me  tenait 
cachée,  me  fit  répéter,  m’habilla  des 
habits  même  de  l’Accouchée,  me  fit 
grimacer,  devant  un  miroir,  les  mines 
de  l’Adrice,  me  fit  mettre  du  rouge 
comme  elle,  friser  comme  elle  , parler 
, comme  elle , marcher,  gefticuler  comme 
elle , et  courut  annoncer  quelle  joue- 
- rait.  Ceux  de  la  Troupe,  qui  connaif- 
faieiît  le  genre  de  fa  maladie,  furent 
très -étonnés  !...  Mon  Maître  revint  ; 
11  grimaça  devant  moi;  je  fesais  comme 
îui , ét  je  fus  émerveillée  de  voir  que  je 
représentais  la  Demoiselle* 
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” Je  parus  fur  la  fcène.  J’entendis 
de  tous-côtés  , les  cris  : — C’eft-ellc  t 

c’cft-elle-l  __Ce  n’eft  pas  elle  ! Je 
viens  de  la  voir  au  lit-!  Je  parlai. 
— C’eft-elle  ! c’eft-elle-!  Et  les  PIûs- 
aflurés  furent  réduits  au  filence.  Je 
fis  le  rôle  , ét  l'on  m’applaudit. 

>>  Après  la  pièce, un  Prince-allemand, 
qui  avait  été  amant  de  ma  Mère,  entra 
dans  ma  loge  : —Mademoiselle  ( me 
dit^-il),  vous  avez  fait  illusion  à tout 
le  monde  : On  vous  croit  Mlle  Singe- 
mtnt  1 aînée  : mais  je  viens  de  la  voir 
au  lit  : Vous  êtes  une  autre  qu’elle, 
malgré  le  fentiment  du  Public  : Rece- 
vez m_es  complimers , ét  l’offre  que  je 
vous  fais  de  ma  protecHon-? 

» J’acceptai  tout  ce  que  m’offrait  le 
Prince  : mais  comme  je  n’avais  ni  loge- 
ment, ni  gardcrobe,  j’eus  recours  à 
mon  Maître,  qui  fut  enchanté  de  mon 
fuccès.  Je  fus  entretenue  par  le  Prince: 

J ij 
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mais  iî  ne  aie  vit  jamais  que  parce. 
Malheureusement,  on  voulut  me  fairo 
jouer  d'autres  rôles  le'n’en  av^is 
qu'un  dans  le  ventre  : Je  fus  épouvaa- 
table  dans  Zi2z>e,  malgrd  les  efforts  de 
mon  Maître , pour  m’y  faire  (inger 
Mlle  Singevunt  cadette.  Je  reprenais 
i-tout  moment  le  ton  furibond  de  fa 
Sœur.  Je  readis  pafTablement  un  rôle 
d’Hôtelière,  dans  un  Drame  allemand  : 
Malgré  ce  léger  fuccès , mon  averfîoa 
pour  fétude  me  rendit  fi  mauvaise  Ac-^ 
tricc,  quim-jour  ,ma  Mère,  après  une 
représentation  de  VEciuii-def -mœurs , 
rae  dit,  Que  je  n’étais  bonne  qu’à  faire 
une  Maqua  de  Paris, 

En  fille  Ibumise,  je  la  pris  encore  au 
mot.  Le  lendemain,  je  vendis  mes  nipes, 
mes  meubles,  mes  diamans  j'enfermai 
l^argent  que  j’en  tirai  dans  un  petic.  cof- 
fre-de-fer,jc  repris  mes  habits  deServan- 
te,  ét|Ç  retQurnâidans  mon  Auberge,  où 
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i’on  me  reprit,  fans  fc  douter  du  rôle  que 
j’avais  joué.  Ty  ntttndis  une  occasion 
partir  pour  la  Capitale  dé  h France^ 
>»  Perfone  ne  Tavisa  de  m'aler  cher- 
cher-] à,  ét  j y entendis  parler  de  moi 
(Ouc  à mon  aise.  Ma  More , fut  alors 
que  c’était  moi  qui  avait  été  entretenue 
par  le  Prince,  Elle  lit  des  cris  épou- 
vantables ; elle  effraya  le  Prince  îui'- 
même  , par  une  decouverte  des  plus 
terribles  I Heureusement  que  dans  le 
pliis  fort  dC'  Peffroi,  un  vieux  Mou- 
che ur  la  tira  par  le  bras  : —Hé  ! 11, 
11 , Mademoiselle  Cunegonde!  pas  tant 
de  bruit!  Ne  vous  fouvient-il  pas  que 
la  ciiuse  cif  aumoins  douteuse,  ét  que 
vous  m’avez  aulîi  accusé  de  vous  avok* 
fait  l’Enfant , pour  avoir  mes  petites 
épargnes-f  Ce  mot  remit  un-peu  k 
Prince,  mon  Père  en-partie. 

Le  lejidemaiu  de  crtte  fcêne  , mon 
Maître  f’av -sa  de  venir  a mon  auber-gt:. 

J i.j 
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n m'y  retrouva,  ét  foo  étonnement  fut 
' inexprimable.  —Vous  avez  du  ca- 
raâère!  (me  dit-il);  fuivez  vos  defti- 
nées  ét  vos  infpirations|_$lle5  vous 
mèneront  plus  loin  que  moi-.  Il  ne 
fut  pas  difcrçt  avec  THotelière  ma  maî- 
trefTe.  Celle-ci  disait  à l’oreille  de  tou- 
tes fes  Pratiques,  Que  j’étais  une  Ac- 
trice célébré  ét  lingulière!  qui  étudiait 
la  nature.  Malgré  ma  laideur  , ét  mon 
air  Ibuilion , j’eus  beaucoup  d’emploi  !... 
au-point  que  je  ne  pouvais  y fuffire. 
Les  ducats  pleuvaient , fans  que  je  me 
doutaffe  de  ce  qui  me  les  attirait... 
L’heureux  temps  !..  Mais  rien  de  fiable, 
en  ce  monde.  Yen  fus  attaquée  : ce 

. l était!..  Je  fentis  que  c’était  le  moment 
. d’aler  3 Paris,  pour  me  faire  guérir, 
le  Dodeur  Guilbcrt~ch~Preval  opéra 
cette  cure  honorable.  Je  lui  contai 
mon  hjfloire,  qui  le  fit  bien  rire.  Il 
me  donna  la  connaifTance  de  Mad.  Janus, 
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que  vous  Qonnaitrez  un-jour , et  celle 
de  Mad.  Gourdan , fa  célébré  voisine. 
Cette  Dernière  me  forma  dans  fon  art$ 

I éc  je  me  fends  en  état,  non-feulement 
, de  l’égaler,  mais  de  la  furpaffer, 

» Dès  que  Mad.  Gourdan  fut  morte, 

! éc  que  j’eus  fon  fond,  je  fongeai  â exer- 
cer mon  art,  d’une  manière  nouvelle, 
ét  fuperieure  à tout  ce  qui  feft  vu  dans 
Athènes  , fous  Perlcîès  ; à Rome,  fous 
] Néron,  ét  dans  la  Capitale  des  Français, 

■ feus  Louis-XIV.  Pour  cela  , j’écrivis 
i à mon  Maître,'  que  fon  âge  forçait  à 
la  retraite  du  thearre.;  Il  accourut  au- 
près de  moi.  Je  le  priai  de  me  donner 
des  leçons  de  pkisionomlmu  ( c’eft  le 
nom  qu’il  donnait  à fa  fcience),  ét 
d’y  former  mes  Filles.  Je  lui  dévoi- 
lai m.on  plan , qui  était  de  vendre  aux 
Amans  l’Image  vivante  de  leurs  Mai- 
treffesj  à certaines  Gens  l’effigie  des  plus 
grandes  é.t  des  plus  belles  Dames  de  la 
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Cour;  aux  Amans  fnrvivans  , laresur^ 
redion  de  leurs  Belles  ; éc  de  me  faire 
ainfi  un  revenu  confiderabîe.  JciafTociai  - 
pour  un  quart  dans  mon  profit.  Garrlc- 
iteir  (c  eft  fon  nom-de-guer  re)^  Cacquita 
de  fa  partie  avec  une  de  vérité,  une 
énergie,  qui  nous  rendit  très-habiles  , 
mes  Filks  et  moi...  Voici  comme 
J ai  opéré  pour  vous  ; ce  que  je  vais 
dire  , vous  donnera  une  idée  complette 
de  ma  manière. 

Ayant  appris  qui  vous  étiez,  ét  ce 
que  vous  fesiez  au  Palais-royal , tous 
les  foirs , je  fus  curieuse  de  vous  avoir 
pour  hifioriographe,  autant  que  pour 
prôneur.  En-confequence  ^ ayant  fii 
que  vous  aviez-eu  pour  Domeftiq  un 
Allemand,  nommé  Kofmarzy  je  le  fs 
chercher  : On  le  trouva  au  château  de 
Bicêtre,  à la  force,  ou  fa  bonne  con- 
duite envers  vous  ét  le  Public  l’avaicnc 
fait  mettre.  Je  le  tirai  de  là,  ét  je  le 
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pris  â mon  fervice.  Je  le  queftionnaî 
fur  vos  inclinations.  Il  me  parla 
beaucoup  d’tine  certaine  Dame  de  l'Oi- 
son  : mais  je  ne  crus  pas  qii*nne  Fille 
de  cette  efpèce  eut  confervé  fut  vous 
un  grand  empire.  Enfin,  à'force  de 
queftions,  je  découvris  que  tous  av’icz 
aimé  une  Cousine  charmante,  qu’on 
avait  enlevée  a votre  amour , en  la 
mariant.  Je  la  fis  chercher  : on  la 
trouva  très-aiscmeiTt.  Je  lui  fis  voler 
on  tableau,  fou  portrait,  a lige  âc 
dix  neuf  ans.  Je  comparai  fcs  traits 
d’alors  â ceux  d’a-present,  éc  j’en  fis 
un  composé  refiemblant , qu’on  fcolpta:: 
Un-jouT  , qu’elle  alait  â Chaton^  je 
fis  arrêter  la  voiture  ; deux  Hommes 
fc  présentèrent  a la  Dame,  en  lapriarc 
de  ne  pas  f’effVayer,  ét  kii  appliquè- 
rent fur  le  visage  une  pâte , qu^ils  f 
hiffèrent  quelques  minutes,  llslaoj^ 
içeci  eiiûiice,  avec  ,precauti0n,  h.  m: 

J w 
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l’apportèrent  encore  niolle^  On  h 
redifia  fur  la  fculpture.  Cette  pâte 
fe  durcit  toujours;  Dès  quelle  i’efl 
fiiffisamment,  pour  ne  pl  s mollir,  on 
l’applique  fur  le  visage  d’une  Fille , 
choisie  de  la  même  chevelure  que  Celle 
qu’on  veut  imiter,  et  on  la  lie  forte- 
ment. AulTitôt  le  Maître  ou  la  Mai- 
trelTe  de  phisionomimie  Texerce  à lui 
faire  imiter  la  manière,  l’air  de  la  Per- 
fonc  calquée,  en  lui  fesant  les  mines, 
ét  lui  montrant  la  manière  de  contrac- 
ter ks  jfibres  du  visage.  On  a , aupa- 
ravant, exercé  la  Jeunefilîe  , car  il  faut 
la  prendre  de  quatorze  ans  au  plus,  ét 
vierge  exaéle  ; c’eft-â-dire,  qui  n’ait 
jamais  éprouvé  la  première  crise  ; il 
ne  faut  pas  même  quelle  foit  encore 
nubile.  On  la  fait  ainfi  travailler 
pendant  plusieurs  mois  , en  la  forçant 
d’éprouver  8 à lo  fois  le  jour  toutes 
les  pallions  violentes,  comme  le  rire 
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extrême , la  colère , la  douleur  avec 
larmes , ôcc.  On  ne  lui  ôte  le  mafque, 
qui  a la  bouche  , les  narines  ét  les  ieux 
percés , que  lorfqu’il  ne  la  gêne  plus 
depuis  quelque' temps,  quelque  mou- 
vement GU  elle  falTe,  ét  la  reifemblance 
eft  frappante,  furtout  fi  Ton  f’aide  de 
lart  de  la  phisionomimie.  La  Fille 
remet  fon  mafque  toutes  les  nuits,  pouf 
rcêlifier  les  traits,  qui  pourraient  Tal- 
férer  en  dormant. 

5>Yoiia,  Monfieur,éc  mon  hiftolre , 
ét  mon  art.  Tout-à-rheiire,  vous  àlcz 
en  admirer  les  effets , avec  ma  jolie 
Gertrude. 

» Mon  Maître  efi:  mort  depuis  quel- 
que-temps. Mais  je  poflede  parfaite- 
ment fon  fecret,  qu’il  m’a  laiffé,  ainfi 
que  fa  fortune. 

11  ne  faut  pas  que  j’om^ette  de  vous 
dire  , la  m.anière  dont  j’ai  \t  calqué  des, 
grandes  Dames  / *que' je'  veux  v?^ndré 
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en  effigie  ù leurs  Adorateurs  fecretS  y- 
trop  éloigné  d’elles  j ainfi  que  des  belles 
ïigreîTes  ^ inflexibles  aux  foupirs , inàc  • 
ceffibîes  aux  presens , &c.  Je  gâgne  une 
Femrae-de- chambre  t On  ^rfuade  à 
la  Dame  de  fe  mettre  une  pke  fur  le 
visage,  pour  fc  conferver  fraîche  : c eft 
-la  mienne.  Onloreau  bout  d’unquarc- 
d’heure,  pareeque  la  Dame  fe  trouve 
gênée,  ét  l’on  en  remet  une  autre.  Cela 
Fait,  on  m’apporte  h pâte,  encore  duc- 
tible  ; je  la  fais  adoucir  fur  une  fculp- 
ture  en  plâtre , que  je  me  fuis  procu- 
rée , ét  qu’on  a faite  d après  un  calque 
precedent.  Le  chois  du  Sujet  demande 
derattcntioul  car  il  faut  la  même  couleur 
de  cheveux,  de  fourcils;la  même  tâille , 
la  même  gorge  à-peu-près,  la  même 
jambe,  ét  le  même  pied, 

» Ce  qui  va  vous  étonner , c eft  que 
f.i  i -présent  une  generqfaBurt  de 
Filles,  7e  clioisis  Ftm 
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Conüitilés  J fains  , non  blâsés  : 7t  les 
enferme  dans  une  chambre  fur  le  der- 
-Tière,  où  ils  n ont  vue  que  fur  un  mur 
éc  un  petit  jardin.  Dans  la  chambre- 
fonc  îe  portrait  ét  la  fcul|}ture  de  ia 
Dame  à imiter;  fur  le  mur,  Ibn^por-^ 
trait  eft  répété  ; la  ftatue  du  petit  jar- 
din la  représente.  On  me  fait  im 
mafqiie  reffembiant  pour  les  voir  éc 
leur  parler.  Iis  font  un  Eofîmt..  Oa 
éloigne  l’Homme,  dès  que  la  Femme  eft 
groiTe,  On  calque  en  racourci  fur 
la  ftatue,  ét  Ton  mafque  avec  ce  calque^ 
l’Enfant  dès  qu’il  cft  né,  J*ai  déjà  obtenu 
de  prodigieus  effets  de  cette  métho- 
de : vous  en  verrez  des  échantillons...* 
A-present,  vous  alcz  entretenir  Ger- 
trude, ou  vous  reviendrez  d€main-î% 
'Nous  repondimes  à Mad,  Cunegon- 
de , que  la  foirée  était  trop  avancée , 
éc  que  nous  reviendrions  le  jouir 
Aïiy.anr,  . 
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Gertrude. 

Nous  accourûmes  le  Îen3emain  au 
Palais- Broyai...  Iiêla>s  ! nous  ignorions 
îe  iort.  qui  nous  y attendait  1 Nous 
ne  nous  doutions  pas  que  le  charme 
d’un  premier  amour  devait  f’y  renou- 
veler, éc  que  nous  devions  y ceder  à 
nue  illusion  connue! 

Nous  traverfames  les  alées  du  Jardin. 
Jamais  les  Filles  n’avaient  été  fi  jolies: 
Il  fcmblait  qu’un  charme  était  répandu 
fur  toute  la  Nature,  Nous  avancions , 
ét  nous  étions  près  d’arriver,  quand 
une  Jeune-beauté  nous  aborda.  C’é- 
^tait  Gertrude. 

>— Maman  , Mad.  Cunegonde  m’a 
dit  de  vous  attendre  : ' J'écais  à la  croi- 
sée: Je  fuis  defeendue.  audevant  de 
vous-.  Nous  crûmes  entendre  la  voix 
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cherie  de  Celle  que  nous  adorâmes  j 
dans  des  temps  plus  heureux,  lorfque 
la  main  du  Defpotifme  ne  f’était  pas 
encore  appesantie  fur  nous.  Gertrude 
marcha,  ét  nous  crûmes  voir  marcher 
le  touchant  Objet  de  notre  premier- 
amour...  Arrivé  dans  l’appartement, 
elle  nous  fit  tomber  fur  le  même  fofa, 
oii  elle  venait  de  fe  jeter,  ét  nous  tint 
ce  difeours: 

— 0-Cher  Cousin  ! on  veut  me  ravir 
à ton  amour  ! On  veut  que  je  donne 
à Un-autte  ma  main  ét  ma  Perfone!,.. 
Hâl  plucôtmourir  ! (Nous  étions  dans 
l’enchaatement;  c’était  la  belle,  la  jo- 
lie, la  délicate,  la  ravi{rante,la  pro- 
voquante Gertrude  d’autrefois!  nou® 
n’eumes  pas  la  force  de  l’interrompre. 
• — Non  , jamais  Un-autre  que  toi  n’aura 
mon  cœur!  un  fentiment  trop  tendre 
m’attache  à mon  Cousin!.,.  Viens, 
viens  cueillir  la  rose,  reservée,  culti- 
yée  pour  toi-feuM 
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Elle  nous  attira  dans  fes  bras:  Le 
charme  était  touc-puiiTant  : c’était  Ger- 
trude,, à feize  ans  , lorfqu’à  feize  ans 
nous  brûlions  pour  elleL.  L’ivrelTc 
était  infîirmoxitable.  Nous  chercha^ 
mes  la  volupté;  nous  la  trouvâmes, 
avec  tous  fes  accefToircs,  ét  nous  en^ 
trames  T parla  voie  la  plus  étroite , dans 
k temple  du  bonheur^,...  Même  après 
i’illusion,  le  charme  durait  encore 
^ Il  faut  mon  Ami  (dit  alors  Ger- 

trude ) , que  tu  fâches  parfaitement  qui 
Je  fuis:  Je  diminuerai  peutêtre  ton  illu- 
sion , par  mon  hiftoire , mais  il  eft  ne- 
ceffaire  que  tu  fentes  tout  le  prix  de  ce 
que  je  t’ai  donné. 

Je  fuis  réellement  ta  Cousine; 
cVft  pourquoi  Marna n-Cunegon de  m^a 


O Nous  avons  eu  envie  d’efîaeer  cet  alineas 
mais  c’eut  etê  mentir,,.  Nous  le  lâidons  malgré 
^ious  i 
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choisie:  fon  calque,  quoiqu'efficace , 
ne  m’a  prefque  rien  donné.  J ai  feizc 
ans , moins  deux  mois.  En  177^ , ton 
Oncle  déjà  veuf,  alait  fouvent  chés 
un  de  fes  Confrères  ét  de  fes  Amis 

J 

qui  avait  pour  Fille  une  jolie  petite 
Blonde  de  quatorze  - ans.  Un-jour, 
il  la  trouva  feule.  La  Petite  Dauvernet 
était  rieuse  ; elle  i’agaça.  Elle  était 
charmante  ; l’Homme  fut  ému  j il  lui 
ravit,  ce  que  je  viens  de  te  donner...  Il 
en  fût  très-'&chél  Cependant,  il  fe 
tranquilisait , quand  la  Pauvre-petite 
vint  lui  reveler  fa  ÿroJ^efTe.  On  em- 
ploya la  plus  grande  adreffe  a cacher 
fon  état;  on  la  fit  accoucher  par  la 
Sanici,  f^efemme  qui  demeure  en- 
core rue  Montmartre  vis-à-vis  l’Egout, 
ét  le  Père  ne  fut  rien  dc‘  cet  accident. 

L’Enfant,  qui  cft  moi , fut  mise  en 
nourrice.  La  jeune  Maman  acheva  de 
fe  former,  ét  on  la  maria  pour  fille,  à- 
dixhuit  ans. 
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>>  Mon  Père  prit  foin  de  moi,  ét  il 
mVîmait  d’autant  plus,  que  je  reflem- 
blais  à fa  Fiüe  cherie.  Je  fus  mise 
en  apprentiüage  de  modes  chés  Mad, 
Monclar , au  coin  de  la  rue  de>  Grcndlt- 
Sainthonoré,  C’eft-là , que  Maman 
Cunegonde  m’a  decouverte,  étd’oii  elle 
m’a  retirée  , pour  me  deftiner  à vos  plai- 
sirs. Depuis  que  Je  fuis  chés  elle, 
cette  Bienfaitrice  ne  f ’cft  occupée  que 
du  foin  de  me  faire  reffembler  davan- 
tage à ma  fœur  Gertrude,  dont  on  m'a- 
vait donné  le  nom.  Je  n’ai-vu  aucun 
Homme;  vous  êtes  le  feul , ét  vous 
avez  du  vous  en  apercevoir  ; car  on  m’a 
dit  que  les  Connaiffeurs  n’y  étaient 
jamais  trompés-... 

Voila  toute  mon  hiÜoire:  le  de- 
noument  eft  entre  vos  mains...  AlTu- 
rez-vous  auparavant,  que  je  fuis  votre 
cousine;  tâchez  que  j’approche  mon  ado- 
rable Soeur,  ét  notre  familiarité  aug- 
mentera mon  peu  de  mérité-»  ? 
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Nous  fumes  enchantés  de  ce  que 
Gertrude  venait  de  nous  apprendre  / 
Les  jours  fuivans,  nous  nous  informâ- 
mes : Tout  fut  confirmé  ; puifque  notre 
Oncle  a reconnu  fa  Fille*natî*irelle , 
qu’il  a même  présentée  à fa  Mère,  avec 
tontes  les  précautions  convenables  ...  .. 
Mais  notre  âme  eft  déchirée  de  douleur, 
quand  nous  penfons  qu’elle  efi;  fans 
naiflancCjét  que  nous  ne  pouvons  plus 
jamais  aimer  quelle!..,.. 

On  verra  le  denoûment,  dans  le  cou- 
rant de  ces  Hifioires. 
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XXX.^^  F I L L E: 

Isabelle. 

T'ont- occupé  de  Gertrude,  nous  n’en 
étions  pas  moins  curieux  de  lavoir  i'hil^ 
toirede  Tes  principales  Compagnes.  A 
h fécondé  visite  que  nous  lui  rendî- 
mes, comme  il  était  arreté  qu’elle  ferait 
à nous , die  jouiïïait  d’une  entière  li- 
berté. Une  de  fes  Compagnes , la  plus 
aimée  de  toutes,  vint  l’en  fdîcirer. 

Nous  fumes  éblouis  , en  la  voyant 
entrer.  Cétait  irine  Reine , pour  l’air  , 
les  manières,  la  beauté.  Elle  avait  la 
chevelure  dorée  la  plus  touffue;  une 
ébloLiiffanre  blaBcheur,  & une  tâilk 
celeüe. 

— Mon  Cousin , nous  dit  Gertrude , 
j’ai  prié  Isahdlt  de  venir  nous  £iire 
fon  interelfante  liiftoire:  Car  il  ne  faut 
pas  que  je  mccciipe  tclkmenr  de  moi, 
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que  je  négligé  ce  qui  peut  vous  faire 
plaisir-*  Nous  dimes  à la  charmante 
Isabelle,  que  nous  étions  prêts  à l’en- 
tendre, 

— Maman  Cunegonde  ( dit  Celle-ci) , 
fonde  fur  moi  les  plus  belles  cfperan- 
ces.  Elle  m’a  choisie  dès  l’âge  de  huit 
ans,  telle  qu^il  la  lui  falait,^  elle  m’a 
calquée  avec  la  plus  grande  exaclitude. 
Je  n’ai  pas  encore  été  employée  ( comme 
dit  Maman  ) ; mais  je  lui  ai  déjà  produit 
beaucoup  d’argent,  feulement  pour  êtrç 
montrée  à certaines  Perfoaes ; à-peu- 
près  commeLles  Figures  en  cire  de  O/r- 

II  faut  que  je  vous  compte  cela  ; 
Si  vous  n’aimez  mieux  que  je  commence 
par  mon  origine  ? 

» Je  fuis  née  allemande.  Ma  Mère 
que  j’ai  feule  connue,  était  une  belle 
Blonde,  qui  ma  toujours  dit  que  j’étais 
fille  du  Dnc  de  Cela  n’y  fait 

rien.  Je  fus  amenée  à Paris  à l’âgç 
de  quatre  ans.  Ma  Mère  devint  libei:- 
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tine  5 fut  quittée  , ét  fe  mit  Dame-de- 
plaisir.  Elle  ne  favait  trop  que  faire 
de  moi.  Dabord  , elle  me  menait 
avec  elle  aux  Tuileries^  pom  qifon  ne 
Tarrêtât  pas  le  loir.  Ce  qui  n*en  empêcha 
plus,  dès  qu’elle  fut  connue  des  SuilTes, 
qu’elle  négligea d’intereffer.  On  l’arrêta; 
on  la  mit  à l’Hôpital,  ét  j’alais  y être 
envoyée  aulîi,  pour  y être  mise  au  rang 
des  Enfans-de-la-maison  , quand  je  fus 
aperçue  par  Maman-Cunegonde.  Celle- 
ci  avait  de  puilTaiites  Protedions.  Elle 
m’eut,  dès  quelle  en  eut  témoigné  l’en- 
vie, ét  j’entendis  qu’elle  disait  à fa 
Cuisinière  : —Je  ne  fais  i mais  je  crois 
que  cette  Enfant  fera  une  mine-d’or-... 

» Je  fus  auffitôt  calquée  : Ce  qui  me 
déplaisait  fort , ét  me  fit  pleurer.  Ma- 
man-Cunegonde  me  calmait  avec  des 
bonbons.  Elle  me  fit  apprendre  ï lire , 
îa  musique,  à écrire,  ét  tous  les  jeux. 
Voila  mon  éducation.  Je  ne  parle  pas 
de  l’art  de  la  toilette,  fi  naturel  aux 
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Femmes  ; Maman  - Cunegonde  m’a 
infpiré  le  goût  que  vous  voyez  ; ou  je 
le  tiens  de  la  nature. 

» Dès  que  j'ai  été  grande,  ét  abfo- 
lument  formée.  Marna n-Cunegonde  (la 
feule  qui  me  refte,  car  je  n’ai  jamais 
revu  ma  Mère  ),  me  tint  prefque  tou- 
jours renfermée,  ét  ne  me  fesait  voir 
que  comme  une  curiosité.  On  entrait 
dans  la  belle  chambre  ; J’y  étais  ame- 
née. On  rapprochait  de  moi  ; on 
me  fesait  aler,  venir,  troter,  dan- 
fer,  parler , faire  la  reverence , chan- 
ter, fourire,  rire  aux-éclats:  Puis  on 
f’en-alait.  D’autres-fois  ( ét  voici  le 
plus  extraordinaire  ) on  me  fesait  en- 
j trer  nue  fous  un  grand  bocal , on  m’y 
fesait  prendre  l’attitude  d’une  ftatue, 
ét  il  filait  que  je  reftafle  ainfi  , comme 
une  figure  de  cire,  dont  je  fesais  le 
rôle  , à ce  que  j’entend.if. 

» Je  ne  finirais  pas,  fi  je  vous  disais 
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tout  ce  qu’on  me  fait-Éiire,  toutes  les 
attitudes  qu’on  me  fair-prendre  ! Je 
fuis  aulîi  marionette.  On  éleve  une 
forte  de  theatre^  fur  ie  fond  de  la  grande 
falle;  où  met  une  gazedevant  la  fcène, 
ét  j’y  danie,  comme  une  Figure  mue 
par  un  fils-d’archal.  Je  m’arrête  im- 
mobile, ét  j’entens  tout  le  monde  qui  dit: 
—Elle  eft  parfaitement  refîcmbîantel... 
—Combien  vous  coûte  cette  Figure- 
là  f —Qui  vous  l’a  faite  ? — De^quoi 
eft-eile‘f  Maman  m'a  prévenue , que 
dans  quelques  j'ours  , elle  me  fera 
parler , comme  Marionette  - automa- 
te : Elle  m’exerce  à prononcer  fepe 
à huit  mots  , d’une  certaine  façon  : 
Bien  l très-hien  i Je  fuis  contente 
devons  Monfeur  Je  ne  dirai  que 

cela  , de  cette  manière.  Puis  jerefte- 
rai  parfaitement  immobile....  Voila 
oîi  j’en  fuis:  car  Maman  dit,  qu’elle 
ne  veut  pas  m'an^hytr  encore,  afin 

de 
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de  conferver  pour  les  Curieux , toute 
la  beauté  des  formes  ». 

Nous  fumes  très-furpris  de  cette 
hiftoire  d’Isabelle  ! ét  nous  nous  pro- 
posâmes de  faire-en-forcc , quelle  ne 
î fut  jamais  emvloyit  au  profit  dé  Mad. 
Cunegonde:  Cependant,  comme  nous 
devons  beaucoup  à cette  Femme , nous 
ne  voulons  pas  la  mortifier.  Nous 
ferons  pour  le  mieux. 

Nota,  Les  Filles  de  Mad,  Qutif- 
gondc  f 'appellent , ou  rappelaient , les 
Ke  >SEMBLEUSES;  Car  on  affure,  qu’ef- 
frayée de  la  Révolution , cette  Dame , 
ou  cmi:.Artrfie  (nom  qu’elle  afFe61.iit) , 
f’efi:  doucement  retirée.  Certaines 
Gens  disent  qu’elle  était  arlftocrate. 
Cela  pourrait  bien  être.  Mais  elle  n’a 
pas  quitté  le  Royaume. 
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R O s I à R s. 

Tel  eft  le  nom  que  portajr-la  Troi- 
sième des  Jeunesfilies,  que  Cunegonde 
appelait  Tes  Chefii'œuvrcs,  On  a vu 
quelquefois  Rosière  au  Palais-royal  : 
mais  elle  n’y  fesaic  jamais  qu’un  tour. 
Elle  eft  blonde  5 raignone,  plus  petite 
quTsabellc,  ét  plus  jolie  que  les  paftels  ; 
c’cft  un  vrai  bijou.  Nous  étions  au- 
près  de  Gertrude,  qui  n’appartenait 
plus  à ia  Dame  Cunegonde , lorfque  la 
jolie  Rosière  avança  fon  petit  né;z  par 
îa  porte  enu' ouverte, 

— ^Moti  Cousin  (nous  dit  notre  jeune 
Parente),  il  n’eft  peutétre  pas  pru- 
dent de  vous  procurer  un  entretien 
avec  une  Compagne  auili  charmante  : 
mais  je  veux  cependant  le  faire  ; car 
fi  vous  lui  resiftez,  vous  me  ferez  fi- 
dèle à-jamair.,..  Entre,  mon  Amie-? 
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Rosière  accourut  auprès  de  nous , ét 
vint  fans  façon  fe  mettre  fur  les  genous 
ne  Gertrude,  dont  ibn  bras  droit  étrei- 
gnit la  taille  déliée. 

—Tu  veux  que  je  tonte  mon  hif- 
toire  à ton  Tousin.  N’eft-ce  pas , ma 
jolie  Tompagnef  —Oui,  ma  Belle. 

Je  vais  le  faire  pour  toi , ét  pour  lui , 
car  il  eft  bien  aimable , ton  Cousin  i 
1 —Je  t’aurai  obligation  de  ta  complais 
sance , ma  Fille-,  Rosière  fe  mit  en- 
tre  nous-deux  ,ét  commença,  enceflant 
de  gralTéyer. 

»— Je  me  nomme  Anna:  Jefuis  née 
i Paris,  mais  je  fuis  fille  d’un  SuiiTe 
du  Canton  de  Berne,  ét  d’une  Mère 
native  de  lAirich.  Mon  Père  avait  la 
porte  du  Prince  de-  ♦,  rue  de~Boiir- 
bcnf.-f.~g,  La  Princeffe  était  une  de* 
piûs  belles  Peifones  qu’on  puiffe  voir. 

Elle  devint  groffe  au  même  temps 
que  ma  Mère;  clics  accouchèrent  le 

Kij 
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inême  jour,  eu  la  PriiicefTc  ét  ma  Mère 
iiourirent  Chacune  leur  Proi^renicure... 

O 

Vous  voyez  touS'dciix  que  je  devais 
être  jolie  étant  enfant.  Je^roffcmble  à 
la  PrincefTe.  Mais  il  n’y  avait  pas-là 
îe  moindre  doiue:  j’étais  bien  fille  de 
ma  Mère  ét  de  mon  Père,  ét  jamais 
BOUS  n’avions  été  à - portée  d’être 
changés  ^ la  petite  Princefie  ét  moi. 

Nous  grandîmes  un-peu:  A huit 
ans,  un-jour  qu  on  m’avait  fait  nioeter, 
pour  ara  user  la  petite  PrincefTe  , le 
Père  ét  la  Mère  étaient  auprès  d’une 
table  J ér  nous  regardaient.  J’oubliais 
de  vous  dire  , que  Frétée r'ujae-Eleonore 
e'rair  fort  laide,  ét  un-peu  mé- 
chante. En  jouant,  elle  me  pinçait, 
me  maltraita' t,  me  disait  que  j’étais  une 
Fille  de  ba0c-Daiiiancç,  qu’on  ne  fesa't 
monter  que  pour  ramusef.  Je  crois 
que  c’était  une  Femme-de-chambre , 
dont  je  n’étais  pas  aimée,  qui  lui  inf- 
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pirair  ces  odieux  fentimens.  Si  je 
m’amusais  , dans  nos  jeux  coniîiuins , 
elle  me  disaic:  — Il  te  convient  bien  , 
petite  , de  prendre  du  plaisir  f 

Tu  n’es  fijtc  que  pour  m’en  donner-. 

» Le  Prince  ét  la  PrincefTe  étaient 
bons  , ét  ils  entendaient  tout  -cela.  Ils 
fc  regardaient  et  foupiraient  , en  ie 
prefFanc  la  main  : car  ils  f’aimaient 
tendrement.  Cependant  ils  fe  taisaient. 
En  continuant  de  nous  amuser  , nous 
vinmes  devant  une  glaiTe,  ôu  nous  nous 
regardâmes.  La  Jeune  Princcfîej  âgée 
de  huit  ans , me  dit , en  nous  montrant. 
• — Tu  crois  pcutêcre  , vile  Roturière, 
fille  de  Domeftiques, que c’cil toi,  cela? 
Non;  me  voila-(montraDt  mon  Image); 
ét  c’eft  toi  que  voila-  (fe  montrant elle- 
meme  ).  Croyant  lui  faire  ma  cour, 
j en  convins,  contre  l’évidence.  — Hâ! 
orgueilleuse  Servante  ! ( me  dit  alors 
Fredcriqiic-EIconorc) , tu  te  crois  Jonc 

K.  iij 
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bien  jolie,  que  tu  me  donnes  ta  vilaine 
ét  balTe  figure!  Non,  non,_cen'efl: 
pas  moi,  cette  Coquine-ià,  qui  a l’air 
d’une  Catin  (ceci  voulait  direièulemenc 
poupée  , dans  notre  langaje  ) : Me 
voila  , moi  ( fe  montrant  ) : Regarde 
cet  air  noble  ! Je  ne  ferai  pas  comme 
toi,  faite  pour  lamusement  des  Hom- 
mes ; c’efi:  moi  qui  les  dominerai , fans 
leur  plaire,  comme  il  convient  à mon 

” Je  m’aperçus  ici,  que  le  Prince  h 
Ja  PrincclTe  donnaient  les  plus  grandes 
marques  d’étonnement  !...  Mais  voila 
que  tout-à-coup  Frederique-Eleonorc 
prit  fur  la  petite  table , un  canif , ét  vint 
â moi , en  me  disant  : — Cependant , 

comme  tu  es  orgueilleuse  de  ta  fote 
figure , je  veux  te  cicatriser , ét  te 
crever  un  de  ces  vilains  ieux,  que  tu 
as-.  Et  elle  f élança  fur  moi.  Je  pré- 
vins le  coup  , ét  je  m’enfuis  eiure  le 
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Prince  ét  la  PrincelTc  , qui  fe  levèrent 
effrayés.  Ils  réprimandèrent  leur  Fille» 
éc  j’entendis,  qu’ils  fe  proposaient  de 
répicr  5 ainfi  que  fa  Gouvernante,  pour 
Savoir,  fl  Celle- ci  donnait  à fon  Elève  de 
pareils  fencimenSjüù  f ilséraient  l’effet 
d’un  naturel  pervers.  On  me  renvoya 
chés  mes  Parens , avec  defenfe  de  re^* 
venir  à l’appartement,  ét  de  parler  à 
la  petite  Princeffe , que  par  leurs  or- 
dres. On  fit  appeler  ma  Mère  , pouj 
lui  intimer  cette  defenfe...  En  me  re., 
gardant  aler  ^ le  Prince  éc  la  Princeffe 
pleurèrent. 

» J’ai  fu  depuis  , qu’ils  avaient  épié 
la  Gouvernante , quand  elle  était  au~ 
près  de  leur  Fille,  ét  qu’ils  f’écaieac 
convaincus,  qu’elle  entretenait  les  mau- 
vaises difpositions  de  fon  Elève,  à mon 
égard.  Quelle  en  trait  la  raison 
Ils  la  chaffèrenc,  ét  en  prirent  üne- 
autre. 

Kiv 
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La  nouvelle  Gouvernante  me  fit 
àu  - contraire  beaucoup  d’amitie's  , te 
j’étais  prefque  tous  les  jours  avec  les 
Princeffes  , Mère  ét  Filles  Nous 
avions  neuf  ans.  J’étais  devenue  ii 
chère  à la  Première , qu’elle  ne  pou- 
vait plus  fe  paffer  de  moi.  Bien-plus, 
fouvent , elle  ét  fon  Mari , m’arrosaiert 
de  larmes  ^ dont  je  ne  concevais  pas  la 
cause.  Obfervez  que  j’étais  refTemblants 
à la  PrincefTe,  ét  même  à fon  Epoux,  et 
que  la  petite  PrincefTe  avait  beaucoup 
de  traits  de  la  méchante  Gouvernante 
renvoyée.  Tout-ceîa  était  incompre- 
henfible.  • Mais  j’étais  reliée  auprès  de 
ma  Mère  après  ma  naiffance,  fans  la 
quitter , ét  la  Princeflè  auprès  de  h 
fienne,  fans  qu’il  y eût  eu  un  feul  mo- 
ment d’intervalc  , ni  d’abfence.  Je 
croiffais  heureuse,  cherie  : J’embcl- 
lifFaîs,  à ce  qu’on  disa't , ét  à ce  que 
vous  poîWez  voir,  quand  il  m’arriva 
un  grand  malheur! 
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» Un-jour  que  j ècais  fortie,  pour 
aler  jufqu’à  la  rue  Daufiac , je  fuç' 
environnée  près  celle  d Va /2/W^  enlevée 
ét  jetée  dans  une  maison  à-porte-co* 
chère,  tout-âVentric  de  cecce  dernière 
rue.  Je  fus  mise  dans  une  chambre  > 
avec  une  autre  petite  ét  jolie  Perfone 
de  mon  age  : Ctll  Polhiniuie,  notre 
compagne.  Là,  on  ncus  traita  toutes- 
deux  alTés  bien.  Polhimnie  y était 
depuis  huit  jours.  Elle  arrivait  d’un 
Village  , ou  elle  avait  été  élevée, 
comme  la  Fille  des  Paysans,  Mais  ces 
Gens  , en  la  rcmetcaiit  à une  Femme 
qui  la  redemanda  , déclarèrent  alTés  du- 
rement, à la  Petite,  qidun  bruit,  quhls 
lui  avaient  toujours  nié,  qu’elle  n’éçak 
pas  leur  fille , était  vrai , ét  qu’ils  la 
remettaient  à fa  véritable  Mère.  Po- 
lhimnie pleura  beaucoup  1 mais  il  faluc 
fuivre  la  Femme  de  Paris.  Nous 
avions  alors  treize  à quatorze  ans. 

K X 
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V La  MâîtrelTe  de  la  maison  où  nous 
étions , fc  donnait  pour  Marchande^ dé- 
modés. Mais,  dans  la  réalité,  c était 
une  Femme  comme  Maman- Cenegonde, 
€t  beaucoup  moins  bonne  : Elle  fe 
nomme  Mad.  Llébaat,  Dès  le  lende- 
main de  mon  entrée  , on  introduisit 
mifterieusemcnt  auprès  de  moi , un  cf- 
pèce  d’Abbé , qui  avait  î air  ardent  ce 
cafFard.  On  lit  fortir  Polhimnic  , ét 
Je  reftai  feule  avec  cet  Homme , qui 
me  regarda  beaucoup i II  parut  fat- 
tendrk,  ét  iirepetait  fouven  t,  — Quel 
dommage-!  Il  prit  quelques  libertés ^ 
que  je  fus  obligée  de  foufFrir  , me  re- 
commanda de  crier , ét  en  forçant,  me 
dit  : — Je  tâcherai  de  vous  tirer  d'avec 
cette  Malheureuse  ! Msis  fi  elle  vous 
demande  ce  que  J ai  fait , pleurez  , éc 
île  lui  repondez-pas.  Il  ne  fera  jamais 
dit  ,qiîe  je  vous  ai  plongée  dans  Tabi^ 
mç  1 Mm  qu’oû  le  croy e-. ...  Ea  mj 
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débattant,  j’avais  faigné  du  nez.  L’Hom- 
me ajouta  : — C’eft  une  heureuse  cir- 

confiance-!  Et  fans  m’en  dire  la  raison , 

^1  m’obligea  de  porter  du  fang  avec  mon 

mouchoir , ailleurs  qu’au  visage Il 

fortit  enfuite,  en  me  promettant  fou 
fecours,  ét  en  me  recommandant  de 
paraître  bien  désolée.  J’étais  fi  con-* 
tente  de  fes  procédés,  que  je  lui  obéis 
aveuglement. 

Après  fa  fortie,  la  Liébaut  accou- 
rut auprès  de  moi,  ét  je  vis  avec  fur- 
prise  , qu’elle  f’aflurait  du  fang  répandu  ! 
— Bon-  ! (dit-elle , eu  fe  parlant  à elle- 
même). 

Quelques  jours  après,  le  même' 
Homme  revint.  Ce  fut  moi  qu’on  fît 
fortir,  ét  Polhîmnie  demeura.  Il  tint 
avec  elle  la  même  conduite,  à ce  que 
j’âi  fu  depuis 

Dès  le  lendemain , nous  entendî- 
mes beaucoup  de  bruit  dans  la  maison  i 

K vj  ’ 
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Nous  trémbîames  de  tout  notre  corps, 
ta  Liébâut  éc  d’autres  Femmes  criaient 
avec  elle  : on  les  emmena , ét  nous  les 
'^vimes  fortir , fans  etre  aperçues  des 
Gardes.  On  ne  nous  avait  pas  trouvées, 
pareeque  nous  étions  dans  une  chambre, 
percée  dans  une  autre  maison,  ét  que 
îa  Liébaut  n avait  pas  voulu  parler  de 
nous. 

Une  heure  après  , noos  entcndimel 
ouvrir  nocrc  porte  (car  nous  étions 
enfermées),  ét  le  gros  Abbé  parut.  11 
nous  emmena. 

*9  Je  lui  demandai  à être  conduire  I 
Thôtel  de-S’^:  Mais  il  me  répondit, 
Qu'il  fâlait  agir  avec  précaution,  pour 
convaincre  la  Liébaut,  Polhimnic , qui 
fe  croyait  la  Fille  de  cette  Femme , mç 
jdemanda,  li  je  la  voulais  abandonner 
feule  ? J'avais  déjà  pris  une  amitié  ft 
v^ive  pour  cette  Jeuneliile , que  je  mç 
.jetai  à fon  cou,  en  lui  disant:  Ja- 
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mais!  jamais!  Et  fi  elle  efl  ta  mère, 
comme  je  le  crois , je  ne  dirai,  que  ce 
que  tu  voudras-....  L’Abbé  nous  ame- 
na  dans  cette  maison. 

» Je  m’y  fuis  trouvée , moi  qua- 
trième, avec  Gertrude,  Isabelle  ^ et 
ma  première  Compagne.  On  m’y  a 
Fait- faire  mon  rôle,  que  je  vais  vous 
dire.  Les  dlfcours  de  FAbbé , mon 
bienfaiteur  & celui  de  Polhimnie, 
ceux  de  Maman-Cunegonde  fiirtouc, 
levèrent  mes  fcrupulcs:  On  me  fit 
envisager  une  vie  heureuse , avec  qua- 
tre Compagnes  chéries,  ét  je  me  fuis 
lalfTéc  gagner....  Voila  monhifioire,  éÊ 
voici  mon  emploi. 

Tous  les  jours  on  m’habille  d’une 
certaine  façon,  avec  un  grand  panier; 
on  me  fait  aler  dans  un  bd  appartc-*. 
ment,  ici  à-côté;  J’y  représente  pen^ 
dant  une , deux , ét  quelquefois  trois 
heures,  avec  beaucoup  do  dignité. 
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devant  des  Gens  qui  me  traitent  avec 
de  grands  égards  : Ceft  TAbbé  qui 
eft  Tâme  de  tout-s:eîa.  On  m’adeja 
mariée  deux- fois,  fans  que_|e  fâche 
pourquoi,  ni  avec  qui.  Les  noms  font 
fînguliers.  On  a employé  la  ruse , 
pour  que  je  ne  couchaffe  pas  avec  mes 
Maris , dont  l’Abbé  m’a  dit  que  le  Pre- 
mier était  mort.  Le  Second  eft  aâuel- 
îement  malade,  fans-doute  , parce- 
qu’on  m*en  veut  donner  un  Troisième. 
L’Abbé  feul  avec  Maman  , peut  expli- 
quer toiit-cela.  Je  présidé  auffi  i une 
table  de  jeu  : On  m’a  mise  au- fait.  Ma 
vieefl  très-agreabie»... 

Mais  il  eft  tard  1 Voila  bien  du  temps 
que  je  fufpens  le  tête-à-tête  de  deux 
tendres  Amans]  Je  vais  m’habiller, 
ét  pafTer  une  partie  de  la  nuit  au  jeu-. 

Elle  nous  quitta^  Nous  demandâmes 
à Gertrude,  Si  elle  était-au-fait  de 
quçlque-choKi’  —Non]  (répondit^ 
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elle)  ; tout  eft  fecret  pour  nous:  Ce 
que  je  fais  neanmoins,  cefl  que  Ro- 
sière, ainfi  nommée  par  Maman-Ciine- 
gonde,  pourindiqiier  qu'elîca  toujours 
fa  rose , fait  fon  rôle , comme  nous  le 
notre.  Mais  Polhimnie  cfl  plus  inf- 
truite  de  ce  qui  la  regarde , et  demain  , 
vous  faurez  d’clle  une  infinité  dè  choses 
iiiterejGTantes  éc  curieuses-. 

Nous  cmbraif&mes  Fadorabie  Ger- 
trude , ét  nous  retournâmes  à la  maison- 
paternelle. 

V Editeur.  Hâ  ! que  de  choses  arri- 
vaient dans  Paris,  dont-je  ne  me  dou- 
tais pas,  moi,  qui  en  favais •‘tant  !.... 
Mais  M.  Aquilîn  - des  - Efeopettes  eft 
bien  pins  répandu  que  moi  !...  Le  temps 
cfi  arrivé  , ou  les  mœurs  feront  pures  ^ 
éc  moins  mifterieuses  l 
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C’était  avec  cette  ravirrant^erfone, 
que  nous  devions  avoir  tous  les  éclair- 
ciflemcns,  ou  dumoins  le  denoûment 
de  toutes  les  avantures  des  quatre  Jcu- 
ncsfilles^  pour  lesquelles  le  récit  de 
Rosière  a dii  inlpirer  de  la  curiosité. 
Nous  avions  déjà,  dans  la  jouruce,  reti- 
ré notre  Cousine  de  chés  la  Dame 
CuT.egonde;  et,  par  un  effet  du  tendre 
attachement , autrefois  reflcnti  peur  la 
Femme  celeffe  à laquelle  la  Jeunehlle 
reffemblait;  par  une  fuite  d’un  premier 
amour,  infpiré  par  une  Parente,  dont 
lefang  fi  pur  ét  fi  beau  coulait  dans  les 
veines  de  Gertrude,  nous  la  devions 
épouser.  Nous  ne  trouvâmes  à la  mai* 
son , qu’Isabelle  ét  Rosière. 

Dès  que  cette  Dernière  nous  aper- 
çut, elle  vint  à nous  avec  vivacité. 
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—Je  ne  fais  (nous  dic^elle)  , mais  il  y 
a bien  du  trouble  ! La  Liébaut,  de 
la  rue  d’Anjou  - Daufine  , eft  fortie 
de  THopital , par  un  effet  de  la  Révo- 
lution. Elle  vient  de  paraître  : Elle  re- 
clame Polhimnie  comme  fa  fille.  Mais 
notre  Jeune-compagne  fent  un  éloigne- 
ment pour  elle,  qui  la  perfuade  que 
cette  Femme  efl  uneimpolleuse-.  Nous 
écoutâmes  ce  diieours  avec  interet,  éc 
comme  l’hifloire  de  Rosière  nous  avait 
déjà  fait  naître  des  foupçons  vagues , 
nous  résolûmes  de  tout  examiner. 

La  Liébaut  venait  de  fortin  R osière 
nous  confcilla  de  causer  avec  Polhim- 
nie, en  l'attendant.  Elle  appela  cette 
Jolie-perfone  , qui  f 'était  cachée  de  la 
Liébaut,  elle  emmena  Isabelle,  éc  nous 
iaiifa  feuls. 

— Monfîeur  (nous  dit  Polhimnie), 
vous  favez  une  partie  de  mon  hilloire, 
par  ma  Compagne  cherie  : Voici  les 
choses  qu’elles  vous  a rues. 
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Je  ne  fais  de  qui  je  fuis  fille.  Tout  die 
que  c eft  de  la  Liébauc  , excepté  mon 
cœur.  Je  me  crois  plutôt  fillc^naturelle 
de  la  Femme-de-chanibredelaPrinceffé 
de  , la  même  qui  haïfîait  tant  Ro- 
sière: Vous  favez  que  j 'étais  ckvée  \ 
la  campagne  , fous  le  nom  de  Fille  de 
mon  Nourricier  ét  de  ma  Nourrice: 
mais  quoique  ces  Gens  m’appelaffent 
leur  Fille , je  m'apercevais  qu’ils  riaient 
toujours  un-peu,  en  me  donnant  ce 
nom.  Enfin  ^ une  nuit,  je  les  enten- 
dis, qui  fe  disaient:  -*-On  a biau-faire!  ' 
aile  eft  toujou's  d’moisellc  î Çque 
cefi:  pourtant  ! la  Ville  donne  ç*t  air-B, 
pifquV  neftqu’  la  Fille  d’eune  Femmc- 
de-chambe-!  J’entendis  cela  en  fom- 
meillant.  Souvent  auffi , dans  nos  jeux , 
mes  prétendus  Frères  ét  Sœurs  , m’ap- 
pelaient Bâtarde  ^ Demoïsillon^ 

qui  ferait  un-^joiir  Toupie  l ét  ils  me 
tenaient  encore  d’autres  propos.  Je 
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ne  fus  donc  pas  abfolument  furprise , 
quand  ou  vint  me  chercher. 

” Quand  je  fus  arrivée  à la  Ville  , éc 
enf:rmée,  rue  d’Anjou^  laLiébaiit  me  dit> 
qii’e  lie-feu  le  connaiflait  ma  Mère:  mais 
elle  ne  me  dit  pas , que  je  fufle  fa  fille» 
Lcrfqu'aubout  de  plus  de  quinze  jours , 
on  introduisit  auprès  de  moi  le  meme 
Abbé,  auquel  on  avait  vendu  Rosière 
(car  j’avais  entendu  le  marcivj)  , je  lui 
dis  ce  que  je  lavais,  éc  que  je  ne  dou- 
tais pas  qu’il  n’eût  acheté  le  droit  de 
me  faire  ce  qu'il  voudrait.  Je  me  mis 
à fa  merci,  en  ajoutant  , que  je  lui  au- 
rais bien  de  l'obUgâtion,  f’iî  voulait  me 
tirer  de  chés  cette  vilaine  Femme,  qui 
me  tenait  emprisonnée  dans  une  petite 
chambre  obfeure  au  premier  , donnant 
fur  une  cour  puante.  L’Abbé  fut  tou- 
ché de  ma  naïveté.  Il  me  répondit  ces 
propres  paroles:  —Ma  Fille,  je  fuis 
très-porté  pour  les  Femmes,  ou:  j dîme 
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pallionnement  : mais  je  fais  m’attacher 
à elles  par  d’autres  motifs  que  ceux  de 
ramoiir  ét  du  pjaisir.  Vous  m’infpi- 
rez  delà  pitié,  votre  petite-Corapagre 
Cl  vous , ét  c’efl  par  la  pitié  que  je  vais 
vous  aimer.  Je  ne  fuis  pas  afiéspuiflanc 
pour  vous  faire  un  fore.  Mais  je  puis 
améliorer  le  vôtre  , en  vous  donr.aiit  à 
uncFcmme-dc-genie,  dans  fon  état; qui, 
vu  la  beauté  dont  vous  êtes  douée,  fera 
de  vous  un  usage,  qui  vous  préservera 
des  fuites  de  la  dcbaùche,  en  vous  lalF- 
faut  ouverte  une  porte,  pour  retourner 
àrbonnéteté  parfaite.  Tenez- vous  prê- 
te, à fout  évènement , et  quelque  chose 
que  vous  entendiez  , votre  Compagne 
éc  vous,  ne  parlez,  ni  ne  criez-!  Je 
lui  promis  de  me  conformer  à fes 
ordres. 

» Le  lendemain,  il  fit  enlever  Mach 
Liébaut,  ét  il  nous  emmena.  Rosière 
indiquait  Tendroit  eu  tik  vcula.i 
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qu’il  la  condinsît;  mais  le  péril  com-  - 
mu  U ncLis  avait  dej^  tellement  liées  , 
qu’elle  ne  put  résilier  à la  prière  que 
je  lui  fis  de  ne  pas  me  laiffer.  Elle 
ell  donc  reliée  avec  moi , cette  tendre 
Amie,  éc  elle  fexpose  à tout,  pour 
ne  pas  me  quitter,  elle  qui  pourrait 
aler  chés  fies  Parens,  quelle  connaît. 
Cefl  une  obligation  que  je  lui  aurai 
toujours,  ét  que  mon  coeur  fentira  vî-’ 

1 vcmenc , tant  qu’il  battra  dans  ma  poi- 
trine. 

J ’A'ous  favez  quels  font  les  emplois 
de  mL-s  Compagnes:  Une  écernellc 
; rccoDnailutnce  que  nous  devronsàMa- 
rrian-Ciincgonie,  c’eft  de  nous  confier- 
ver  notre  vertu,  à couces-quatre , en 
nous  fesant  gagner  beaucoup  d'argent. 
Car  Mamaa  compte  avec  nous  tous 
les  mois,  ér  elle  nous  rend  raison  de 
tout.  Gertrude , votre  amie,  a déjà 
3600  liv.  de  rentes;  Isabelle  plus  de 
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mille  ecus  ; moi  2500,  ét  Rosière 
6~mi]lc  francs.  Maman  nous  dit  : — Je 
vous  iaifferaivos  maîtrefFes.ct  vierges â 
vingnm  ans:  amafTez  du bieopour  vivre 
fîîlcs  honnêteSjOu  vous  marier-...  Jugez 
comme  nous  îa  devons  aimer  !...  AufTi, 
Rosière  me  dit  quelquefois  , — Je  fuis 
venue  ici  pour  toi-feuîe;  mais  j’y  rtfie 
pour  toi,  éc  pour  Maman-Cuncgondc. 
Je  ne  fuis  pas  riche  ; puifque  je  ne  fuis 
que  la  Rlic  du  SuifFe  du  prince  de’^,  ft 
j’aurai  îc  plaisir,  fans  avoir  perdu  mon 
honneur,  de  retourner  auprès  de  mes 
Père  ét  Mère  à vingtun  ans,  avec  de 
quoi  vivre  jmais  c’cll  à toi  que  je  le 
devrai:  Je  ne  ferais  pas  reftéc  deux 
heures  ici,  fans  toi-.  Voila  pour  notre 
fituatîon  d’intérêt,  à toutes,  éc  nos 
difpositions,  relatives,  à mes  Compa- 
gnes ét  à moi.  Refte  mon  emploi. 

» Il  eft  fîDguIier  , éc  ne  refTemble  ni 
à celui  de  votre  Gertrude,  ni  à celui 
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d'IsabcllCj  ni  â celui  de  RosihïC,  Auili, 
je  fuis  la  moins  fatiguée,  la  moins  em- 
ployée.... Tenez,  voycz-vpus  cc  trou 
rond,  que  bouche  un  médaillon 
Hé-bien , je  monte  fur  le  premier  de 
ces  gradins,  éc  je  ne  montre  qu’une 
partie  de  mon  corps  i-la-fois  : Le  vi- 
sage, par-exempîe.  On  fonne  , ét  je 
commence  mon  exercice.  Je  relie  le 
visage  à ce  trou , comme  Ti^éleur  dans 
le  TahUau-parlant\  On  fonne;  je  mon- 
te fur  !c  fécond  gradin,  ét  Ton  voit 
mon  cou  : On  fonne;  je  monte  fur  le 
troisième,  ét  fon  voit  ma  gorge  : Je 
nionte  fur  Je  quatrième,  ét  je  me  re- 
tourne: puis  fur  le  cinquième  encore 
retournée:  Sur  le  fixième, ca reprenant 
ma  première  fituation:  On  fonne;  je 
relie  fur  le  meme  gradin , mais  je  me 
retourne.  On  fonne,  ét  je  monte  fur 
Je  fepticme,  oîi  je  me  retourne  à un  feul 
coup  de  fonnectc:  Enfin,  je  montr© 
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mcî^pieds...  Je  recommence  habillée  cc 
que  j’<ai  fait  nue,  ét  h fcène  eft  finie. 

» VoiU  tout  cc  que  je  fais  ici.  Quel- 
quefois la  feance  cft  forcjonguel  éc 
avec  un  fcul  coup  de  fonnetee , on 
me  fait  retourner  de  tous  les  fens,  fur 
le  même  gradin  : car  pour  monter  à 
un  autre , on  fonne  trois  coups  dif- 
tinéls.  Je  ne  vois  jamais  Perfone,  que 
Maman^,  encore  pas  toujours-». 

Nous  fumes  très-furpris  de  ce  que 
Poîhimmc  venait  de  nous  raconter! 

Nous  lui  demandâmes  la  permifÜoa  de 
faire  des  informations  ^ fur  ce  qu’était 
devenue  la  méchante  Femme-ck-cham- 
^ bre,  qifelle  croyait  fa  mère  ? Elle  y 
confentit^  ét  nous  aüons  fordr,  lorf- 
que  nous  vîmes  arriver  la  Liébaut,  avec 
VAbbé.  lis  fe  querellaient  vivement  ! 
Fa  Liébaut  traitait  l’Abbé  de  mangon  > 

4 eferoq  , _ de  cUevaJicr  - à’induftrie  1 
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l’Abbé  lui  rcpoudit  , devant  nous  : 
— Madame  Liébaut,tout  ce  que  vous 
dites  de  moi , pciifctre  faus,  et  peiit^^ 
être  vrai.  Mais  nous  favons  de  vous 
des  vérités  certaines,  qui  ne  tendent  à 
rien  moins , qu’à  vous  faire  paffer  îe 
refie  de  vos  jours  entre  quatre  murail- 
les, au  pain  ét  à l’eau,  ou  à vous 
faire  expirer  à la  Place- dVrmes.  —Je 
te  défie  de  me  rien  citer  , gueux  ! 
— Gueuse  i n’ayez  pas  le  verbe  ü haut  I 
car  je  vous  confondrais-! 

Aux  cris  que  poufTaienc  les  Co-dif- 
putans  , tout  le  monde  accourut;  c’eft- 
i-dire  Mad.  Cunegondc  , ' Isabelle  ét 
Rosière. 

— Madame!  (dk  l’Abbé  à laFilIe  d« 
l’Aélrice  allemande , ét  en  partie  du 
Prmee  cette  Créature,  cette 

Furie,  cette  Malheareuse  cft  la  femme- 
de-chambre  de  la  Princefîè  : Elle 
avait  pour  Amant  un  ia  vigou# 
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reiix,  qni  loi  fit  un  Enfant:  Elleaccoa- 
cha  trois  Jours  avant  fa  MaîtrefFejtrès- 
fecretteraent  : ét  comme elk  était  forte, 
elle  avait  relevé  le  jour  que4a  Pria- 
cefie  mit  fa  Fille  au  monde:  Elle  la 
changea  , par  un  tour-de^pafTe-paîTe  , 
fi  fübtil,  que  la  petite  PrincefTe  ne 
parut  pas  avoir  quitté  fa  Mère.  Voici 
la  vraie  Princeile  ; c eft  Polhimnie  , 
quelle  mit  fecrettenient  à la  campa- 
gne , comme  vous  le  favez  toutes  ; 
ét  la  prétendue  Princeife,  laide  comme 
cette  Femme,  éc  comme  le  gros  C — 
in  fou  Père  , a été  fubdicuce  au 
véritable  fang  des  ét  des 
Voila  un  de  Tes  crimes.  Mais  ne 
croyez  pas  que  la  tendrelTe  maternelle 
Ty  ait  déterminée  î non  ! non  ! Ceft  la 
méchanceté  de  fon  cœur.  Un  an  aupa- 
ravant,  la  PrincefTe  de-*>  avait  mis  au 
monde  une  Fille  : La  Portière  étaie 
épkmtnt  accouchée  d une  Fille  : Celle- 
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ci  mourut , ét  la  cruelle  Liébaut,  qui 
Rappelait  alors  Bninlckildt , eut  Tait 
de  donner  la  Morte  à la  Princeire  , 
ét  la  Vivante  à -a  Portière;  Voila  ks 
deux  charmantes  Perfones  ; E.osière 
ét  Polhimnie , font  les  deux  fœurs  , 
éc  deux  princeiïes  , que  nous  alons 
rendre  aujoardhui  à leurs  Parens. 
Mais  vous  Tentez,  tous  (car  je  parle 
âuiîi  à vous,  Moniieur),  combien  il 
eft  important  de  garder  le  fccret-! 

La  Liébaut  était  furieuse  ét  confuse  : 
Elle  ne  chercha  plus  qu’à  réchapper  , 
et  elle  y reüdic.  Comme  on  craignit 
quelque  nouvelle  trame  de  fa  part,  on 
fe  hâta  de  remener  ks  deux  PrincefTes 
chés  leurs  Parens.  Nous  les  accom- 
pagnâmes , à la  prière  de  l’Abbé  lui- 
même. 

Nous  trouvâmes  le  Prince  éc  la  Priii-^' 
cefTe  dans  la  douleur.  La  faufTe  Fre- 
derique-Elconorc  venait  de  leur  don^ 
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lier  un  violent  chagrin,  par  îa  dureté 
de  Ton  caraclère,  ét  ia  bafTeffc  de  Ton 
iiidinatioii , pour  en  Jeekei.  Loin  de 
nous  ridée,  de  prêter  de  l’élévation  aux 
fentimens,  â-rait-on  de  la  naiîTance  1 mais 
la  fauffe  Frederique  - Eleonore  , étant 
née  d’une  mcchante  Femme  , ét  d^ua 
C — în,  dans  legenre  du  Phc-Vomfronty 
un  des  Héros  du  Qomplrt  Mathieu , 
elle  avait,  et  les  vices  de  fa  concep- 
tion, effet  du  libertinage,  ét  ceux  du 
czT^dœix  de  fes  Parens.  Toutes  fes 
paffons  étaient  exaltées  : ét  comme 
elle  était  hidc,  la  maiivaise-humeur 
qu’elk  en  reffentait , ia  rendait  mé- 
chante,... Nous  voila  fufîisamment 
jiiftifiés  du  préjugé  frivole  de  la  naif- 
fance.  l a prétendue  Frederique-Eleo- 
îiore  était  groffe  du  Jockei.  Qu’on  ima- 
gine la  douleur  que  devaient  reffentîr 
un  Prince  ét  une  Princeife  d’origine 
allemande,  qui  n’avaient  que  cette  He*- 
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rîtîère  !....  Ils  pkuraitnt.  L’Abbé 
fc  fait  annoncer  , pour  une  alfaire  ic- 
dirpenCible,  autant  qu’importante.  ïî 
ell  introduit.  Il  f’expliquc.  Noin 
fommes  cités  pour  témoins.  On  nous 
fait  entrer.  Rosière  ét  Polhirank  , 
émues , mais  couvertes  du  voile  de  h 
pudeur,  édntimidées  par  h uobkffe  du 
iTiaintien  de  îa  PrincelTe,  fe  tiennent  i 
la  porte , le  corps  en  arrêt.  Le  Prince 
f avance,  les  regarde,  reconnaît  Ro- 
sière, compare  fes  traits  à ceux  de 
fon  Epouse,  ét  récrie  : •— Oa  vient  de 
me  dire,  ce  que  mon  cœur  m’avait 
aanoncé-I  II  prend  fes  deux  Filles  par 
îa  main  ; — Madame  ( dit-il  l fou 
Epouse  ),  îa  nature  parle  le  raêmeîan» 
gage  que  l’Abbé  : Oui , ce  font  vot 
Filles,  püirqu’elics  ont  vos  traits  éî  îès 
fTiiens-.  La  PrincefTe  pouffa  un  cri- 
de-joie , ét  carefla  les  deux  JeongS'- 
perfenes  avec  tranfporc.  Elle  nepoiti. 
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vait  fe  lafFcr  de  Its  conliderer , de  les 
reconriaicre  5 de  les  careiTer*  L’Ab..é 
donna  fes  preuves,  ét  en  promit  la 
confirmatior:.  Aiiifl  ie  termina  la  jeur- 
née  J â près  de  miiiijit* 

Les  jours  luivans,  FÂbbé  a tout  prou- 
vé : la  Liebaut  a été  punie:  La  fauiTe 
Frederique-Eleoiîore , rendue  à fon 
nom  de  Maric-Jeneviéve , fille  de  la 
lûébaut , a été  envoyée  aux  Antilles 
dans  une  habitation,  après  avoir  épou- 
sé le  Jockei  : Les  deux  PrincelFes  fe- 
ront un  jour  reconnues  publiquement  ; 
mais  ou  a des  raisons,  pour  ne  pas  k 
faire  aujourdhiii  : Leurs  heureux  Pa- 
ïens goûtent  le  bonircur  de  fe  voir 
deux  Filles,  auffi  belles  d’âme  que  de 
corps.  Elles  cherifFent  leurs  anciennes 
Compagnes,  ét  notre  Cousine  natu- 
relle, devenue  notre  épouse,  eft  de  leur 
intime  Société.  Isabelle  va  être  éta- 
blie par  elles  ^ de  la  manière  la  plus 
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avantageuse , ét  Cunegoiide , reconnue 
pour  fille-naturelle  par  le  Prince  de- 
avec  une  penficn , ne  fera  plus 
vue  au  Faîais-royaî.  Klie  a pris  un 
train-dc-vie  lioîinéce. 

C’eü  par  cette  double  Avanture,  que 
nous  terminons  Thiftoire  des  Fiiks  du 
Palais-royal  Puiâc-t-cile  avoir  quel- 
qu’utilité  !....  Puiffîons-noiis  faire  fou- 
rire  ks  Hommes  au  cœur  ulcéré,  ou  ks 
frapper  d’étonntmentl  Pu  i (lions -non  s, 
en  peignant  ks  desordres  qui  exiiknt, 
engajer  ks  augustes  Legldateurs-Râtio- 
naux  , i exeeuter  un  Plan-de- reforme, 
auquel  Joseph-II  a été  obligé  d avoir 
recours,  lorfqu’ayant  chaffé  les  Filles- 
publiques  de  Vienne  , il  a été  forcé  de 
lesy  lailTet  revenir  i 
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ÉPILOGUE 
DE  V É D I T E U R. 

C’cR  aiüfi  que,  Pétrone  uouve^fiii  , 
nous  avons  tâché  de  peiudre  les  mŒurs  , 
que  des  abus  de  tout  gcfîre  avaient  in- 
troduira avant  la  Révolution,  K notre 
manière  , nous  montrons  combien  elle 
était  Kccciliiire,  au  moral,  comme  au 
politique. 

Ce  n ’eft  pas  tout,  HoriBêtes-Cosci- 
toyens , qui  nous  ’llsezl  dans  les  îl 
Fardes  fuivantes  , vous  akz  voir  des 
choses  d’ua  autre  genre,  moins  crimi- 
nelles  au  fond , que  l'hoiTible  et  dégra- 
dante proftitution  ; mais  aulli  desaftrçu- 
ses,  auiri  fiinefies.  Les  Etres  qui  vont 
palier  eo  revue , font  prefoiie  tous  les 
fruits  du  crime  : Dc-forte  qu’en  vous 
rapportant  des  faits  particuliers  , nous 
ftoiitin lierons  â vous  peindre  les  mœurs 
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generales.  Mais  quelle  a été  la  cause 
du  Sunamifme  ^ qui  fefl:  introduit.? 
Nous  l’ignorons  ; tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire,Veft  que  l’Auteur  d'un 
Ouvrage  intitulé , Kcrmlppus  rcdi'^ 
yivus  ^ eu  le  Triomphe  du  Sage  ^ fur 
la  ylelllcfc  h le  tombeau  ; .comtnant 
une  mzthodt  pour  prolonger  la  vie  et 
la  vigueur  de  rHomme  ; iraduSùon  de 
l'Anglais  , ùc.  a prétendu  en  établir 
Turilité. 

Nous  obfervons  ici,  que  cette  in* 
vention  ^ qui  a déjà  coûté  la  vie , peut- 
être  envain  , à bien  des  Jeunesfilles  , 
nous  vient  des  Anglais,  qui  pl^’fius- 
nous,  ont  des  ides  extraordinaires  et 
bisarres...  Honnétes-Conciioycris  î 
nous  aurions  pu  citer  quelques-uns  de 
ces  exemples  funeftes;  mais  nous  avons 
préféré  de  ne  vous  parler  que  des 
El  è ves  d’uneF  emme , longtemps,  guid  ée 
par  un  célèbre  Mcdeçin,  qui  xi’eitpliis. 
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L’Auteur  anglais  fesait  agir  par  iet 
effluences  de  Jeunefilles  faines  enfer- 
mées, effl  uences  reçues  par  un  trou  fupe- 
rieur  : Ccll  une  folie*  Lisez^s  qu’en 
dît  im  Jounialifte. 

L'Auteur  entreprend  de  prouver 
physiqucmentle  principequi  lui  a fervi 
de  guide.  Si  îa  fimple  odeur  des  vege^ 
taux  a de  grands  effcçs,  n*en  doit-on 
pas  attendre  de  plus  puifTans  encore  de 
celle  des  Corps-animés  ? Nous  favons, 
par  expérience , que  ceux  de  la  refpi- 
ration  humaine  , font  extraordinaires  : 
en  croit  mératafflés  generaletnent  que , 
dans  le  cas  des  maladies  épidémiques  , 
rinfflâlon  en  eil  propagée  par  les  ha- 
leiiics  corrompues.  » Or  ii  la  refpira- 
» îioii  humaine  efflii  fetide,  fî.  nuisible 
ét  fi  puilTanre,  pourquoi  ne  conce- 
» vrioris-nous  pas  qu’elle  peut  être  de 
» quelqu’efflxâcité,  dans  les  Perfones 
» dont  la  fantc  eft  auffl  franche  que 
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» vigoureuse  ? Prefque  Pcrfone  nl« 
gnorc  combien  la  refpiration  de  la 
» Vache  eil  rafrakhilfante  ét  falu- 
tiire..,.  ; éî  comme  la  fragrance  des 
« Jeunespcrfones  élevées  dans  un  rcgi^ 
» me  cGovcnable  , ii’efi  guère  d’une 
moindre  pureté , ne  peut- on  pas  rai- 
3)  sonnablement  présumer,  qu  elle  par- 
» tage  les  mêmes  vertus  » f 

L’Auteur  entre  , à ce  fujer,  dans  des 
details  très-piquans  , ét  finit  par  fuppo 
ser,  que  vraifemblabîement  Htrmlppus 
était  ou  regent,  ou  diredeur  d’un  Col- 
lège de  Jeunes- vierges  : Il  conçoit  ce 
Collège  comme  uniquemerit  fcM;dé  en 
faveur  de  leur  éducadon,  ét  par-là- 
même  fufceptible  d’avoir  été  composé 
d’une  confiante  fucceflioo  de  Jeunes- 
filles,  depuis  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans  , 
jüfqu’à  celui  de  treize  ou  quatorze. 
Ces  Jeunes- perfones  fe  levaient,  en 
toute  faison,  d ’adés  bonne-hcurc.  Dans 
le  printemps  éc  iVté,  elles  fe  prome- 
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liaient  toujours  dans  la  compagnie  dd 
itur  Direâeiir,  qui  peucêtrc  était  obli* 
géds  les  entretenir,  pendant  la  pro- 
menade j d’iilflorlittcs  ét  de jeontes  gais 
ou  moraux  à leur  portée.  Dans  Fliiver, 
après  les  exercices  pieux  du  matin  , 
les  aimables  Papiles  f’amusaientj  dans 
un  appartement  entretenu  au  degré 
de  chikiir  convenable.  Enfuite  I/er- 
mippus^  & fes  Elèves,  fc  retiraient  cha- 
cun de  leur  côté,  pour  fc  baigner, 
rhabiller,  fc  mettre  en  état  déplaire, 
ét  â dits-mêmes  , ét  à leur  vieil  Ami  ^ 
Vers  midi , Ecrmqipus  rejoignait  fon 
petit  Troupeau  ; une  courte  ét  légère 
converütion  précédait  im  bon  dîner, 
bien  gai  1 Une  musique  vocale  ét  inf- 
troHieatale  fuccedait  à ce  repas.  Dc- 
Jil,  une  promenade  champêtre  11  letemps 
le  permtttait  | finon,  quelques  exer- 
cices pouflés  au-point  d’animer  ét  de 
colorer  la  physionomie  5 mais  jamais 
julqu’d  la  fiieur  et  h fatigue.  La  loi- 
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rée  n’était  pas  moins  joyeusement  cm-* 
ployêe,  ét  enfuicc  les  Jeunes-Ecolièrcs 
fe  retiraient  dans  un  dortoir,  ou  Cha- 
cune d’ciles  avait  fa  petite  cellule. 

Ajoutez  à ce  genre-de-vie,  qu’^er- 
mippus  était  exempt  de  pafTions^  ét  ne 
fe  mêlait  pas  de  politique. 

Voila  un  exemple  bien  difficile  i 
fuivre  ! Mais  quand  on  ne  le  regarderait 
que  comme  un  hypothèse  chimérique  , 
i!  n’en  ferait  pas  moins  vrai  qu’use 
foule  des  Vieillards  qui  ont  vécu  le 
plus  longtemps,  fe  plaisaient  dans  la 
compagnie  des  Jeuncs-pcrfoBcs,  ou  f'y 
! trouvaient  par  leur  état.  L’Auteur  ea 
cite  un  très-grand  nombre,  ét  entr’au*- 
tresM.  Co77vcr/y, fameux  maître  dune 
Ecole  deJeunes-demoiselks^dansÇwc^:?»- 
I Square  à Londres.  îl  conferva  fa  fanté , 
fa  vigueur,  ramabilitéde  Ton  caraélèrc, 
jufqu’audeli  de  fa  centième  année,  ét 
disait  en  riant  , lofqir'il  entendait  dci 
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Perfones  de  quarante  ans , moins  jeunes 
que  lui , touiïbr , cracher  ét  fe  plaindre  : 
îl  ejî  bien  dur  d'avoir  à vivre  avec 
de  vieilles  Gens!  Ce  Vieillârd , après 
avoir  quitté  Ton  école,  n’y  furvêcut  pas 
longtemps,  ét  l’on  prétend  que  lui- 
même  penfait , non-feulement  vivre  , 
mais  encore  jouir  de  la  vie , fli  l’eût 
gardée  quelques  années  de  plus. 

Parmi  les  objedions  qu’on  peut  faire 
à IWuteur,  éi  qifil  rapporte  lui-même, 
fins  les  affaiblir  , il  en  eft  une  qui 
viendra  fans  doute  à l’efprit  de  tous 
fes  Leéleurs  ; c'efl  célk  qui  efl  cirée  du 
Sage  par  excellence,  qui,  félon  les  An- 
nales fâcrées  , o’acieignit  pas  même  le 
terme  vulgaire  des  Hommes  d’auiour- 
dhui , quoique  fes  Femmes  ét  fes  Con- 
cubines fuffent  nombreuses,  jeu  nés  bel- 
les , ét  bien-gardées.  la  reponfe  de 
l’Auteur  eft  fenfée,  & conforme  en 
tout  i fts  principes.  Nous  renvoyons 
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a 1 Ouvrage  mérac  Ceux  qui  feraieiic 
tentés  de  îa  connaître  ainfi  que  pour 
une  multitude  de  traits , qui  pourront 
les  amuser. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par 
quelques  ^ers prophétiques  du  Traduc- 
teur,  places  a la  tete  de  TOuvrage  : 

Quand  ce  livre  paraîtra, 

Dont  îe  titre  Tiirprendra, 

Le  Pédant  le  fifFIcra, 

L Ignorant  le  frondera. 

Le  Bigot  le  damnera, 

Peiit-etpe  on  le  défendra, 

>fais  le  Savant  le  lira  , 

L’autat  t qu’il  Pamusera 
Et  peut-ctie  rinflruira.  ' 


i^joufons  qu’il  fe  pourra. 
De-,  eue  le  fexe  apprendra 
Que  c’eff  de  lui  que  naîtra 
Ce  qui  nous  rajeunira  , 
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Ec  dont  il  Papplaudira , 
Qu'Rermippus  reüfïïra , 

Que  le  Frondeur  fe  taira  * 

Qu’alors  on  îe  prônera , ^ — 

QiFil  fe  reimprimera, 

Que  îe  Libraire  en  rira. 

D’autant  qu’il  y gagnera 
Beaucoup  plus  qu’il  n’efpera  , 

Et  que  le  jeu  lui  plaira. 

L’idée  du  Médecin  de  Mâd.  Janus  lui  a 
été  fuggcrée  par  Tusage  de  nos  vieilles 
Grand*s«Tnères , qui  aâelTaient  ét  dé- 
térioraient leurs  Pctitesfîlles , en  les 
fesant  coucher  avec  elles:  Ce  qui  fit  ima- 
~ giner  autrefois  le  Conte  du  Petit  Ches- 
peron--roug^  pour  en  écarter,  par  cette 
allégorie  puérile.,..  Nous  vous  iaüTons 
Ledeur  avec  notre  îî  Farde. 


Fin  de  la  Prcmilrt  Partie. 


